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      Parfois, je crains de ne pas être le héros pour lequel tout le monde me prend.

      Les philosophes m’assurent que le moment est venu, que tous les signes sont apparus. Mais je persiste à me demander s’ils ne se sont pas trompés d’homme. Tant de gens dépendent de moi. Ils disent que je tiendrai entre mes mains l’avenir du monde entier.

      Que penseraient-ils s’ils savaient que leur champion - le Héros des Siècles, leur sauveur - doute de lui-même ? Peut-être n’en seraient-ils absolument pas choqués. D’une certaine façon, c’est ce qui m’inquiète le plus. Peut-être, au fond de leur cœur, s’interrogent-ils - tout comme moi. Quand ils me regardent, voient-ils un menteur ?

      
        Prologue

        [image: ]
        Des cendres tombaient du ciel.

        Contrarié, lord Tresting leva les yeux vers l’horizon rougeoyant de midi tandis que ses serviteurs s’empressaient d’ouvrir un parasol au-dessus de lui et de son illustre invité. Les chutes de cendres n’avaient rien d’exceptionnel dans l’Empire Ultime, mais Tresting avait espéré ne pas voir son veston neuf et son gilet rouge, fraîchement livrés de Luthadel par péniche, tachés par la suie. Fort heureusement, il n’y avait pas beaucoup de vent ; le parasol suffirait certainement.

        Tresting et son invité occupaient un petit patio au sommet d’une colline qui surplombait les champs. Des centaines de personnes travaillaient aux cultures sous les chutes de cendres. Tous leurs efforts trahissaient une certaine mollesse - mais bien entendu, les skaa étaient ainsi. Les paysans étaient indolents et improductifs par nature. Ils ne se plaignaient pas, bien sûr ; ils savaient que c’était inutile. Ils courbaient simplement l’échiné, s’affairant avec une apathie silencieuse. Le fouet d’un contremaître de passage les contraindrait bientôt à redoubler d’efforts, mais ils retrouveraient leur langueur après son départ.

        Tresting se retourna vers l’invité qui lui tenait compagnie sur la colline.

        – On pourrait croire, commenta-t-il, que mille années de travaux dans les champs leur auraient appris à se montrer un peu plus efficaces.

        L’obligateur se retourna, haussant un sourcil -comme pour souligner son trait le plus distinctif, les tatouages complexes qui marquaient la peau autour de ses yeux. Ces tatouages de belle taille s’étendaient des sourcils aux ailes du nez. C’était un prélan - un obligateur de très haut rang. Tresting possédait ses propres obligateurs dans son manoir, mais ce n’étaient que des fonctionnaires mineurs, affichant à peine quelques marques autour des yeux. Cet homme-ci était arrivé de Luthadel par la même péniche qui avait livré le nouveau costume de Tresting.

        – Vous devriez voir les skaa de la ville, Tresting, lui lança l’obligateur en se retournant pour regarder travailler les paysans. En réalité, ceux-ci sont plutôt zélés comparés à ceux que l’on croise à Luthadel. Ici, vous bénéficiez d’un… contrôle plus direct sur les vôtres. Combien diriez-vous que vous en perdez par mois ?

        – Oh, une demi-douzaine environ, répondit Tresting. Certains à cause des coups, d’autres de l’épuisement.

        – Des fugitifs ?

        – Jamais ! Quand j’ai hérité cette terre de mon père, j’ai bien eu quelques fugitifs - mais j’ai fait exécuter leurs familles. Les autres se sont vite découragés. Je n’ai jamais compris les hommes qui ont des problèmes avec leurs skaa : je trouve ces créatures faciles à contrôler, quand on témoigne de la fermeté nécessaire.

        L’obligateur à la robe grise hocha la tête en silence. Il paraissait satisfait - une bonne chose. Les skaa n’étaient pas réellement la propriété de Tresting. Comme tous les autres, ils appartenaient au Seigneur Maître ; Tresting ne faisait que louer les travailleurs à son Dieu, tout comme il payait les services de Ses obligateurs.

        L’obligateur baissa les yeux pour consulter sa montre de gousset, puis les leva vers le soleil. Malgré les chutes de cendres, il brillait ce jour-là d’un vif éclat cramoisi derrière la noirceur voilée du ciel. Tresting sortit un mouchoir pour s’éponger le front, goûtant l’ombre du parasol qui le protégeait de la chaleur de midi.

        – Très bien, Tresting, déclara l’obligateur. Je transmettrai votre proposition à lord Venture, selon votre requête. Il recevra de ma part un rapport favorable quant aux opérations que vous menez ici.

        Tresting réprima un soupir de soulagement. Tout contrat ou accord conclu entre des nobles devait être validé par un obligateur. Même un obligateur de bas rang comme ceux qu’il employait pouvait tenir ce rôle - mais il était tellement plus important d’impressionner celui de Straff Venture.

        Son visiteur se tourna vers lui.

        – Je repartirai cet après-midi par le canal.

        – Déjà ? demanda Tresting. Vous ne souhaitez pas rester dîner ?

        – Non, répondit l’obligateur. Même s’il y a un autre sujet dont je souhaite m’entretenir avec vous. Je suis venu non seulement sur l’ordre de lord Venture, mais aussi afin… d’enquêter sur certaines affaires pour le Canton de l’Inquisition. Des rumeurs affirment que vous aimez badiner avec les femmes skaa.

        Un frisson parcourut Tresting.

        L’obligateur sourit ; il pensait sans doute déstabiliser ainsi son interlocuteur, mais ne parvint qu’à le mettre légèrement mal à l’aise.

        – Ne vous tracassez pas, Tresting, dit l’obligateur. S’il y avait de réelles inquiétudes quant à vos actions, c’est un Inquisiteur d’Acier qu’on aurait envoyé ici à ma place.

        Tresting hocha lentement la tête. Un Inquisiteur. Il n’avait jamais vu ces créatures inhumaines, mais il en avait… entendu parler.

        – J’ai eu vent de vos rapports avec les femmes skaa, poursuivit l’obligateur en reportant son regard sur les champs. Ce que j’ai vu et entendu ici indique que vous nettoyez toujours derrière vous. Un homme tel que vous - efficace et productif - pourrait aller loin à Luthadel. Encore quelques années de travail, quelques accords commerciaux bien ciblés, et qui sait ?

        L’obligateur se détourna et Tresting se surprit à sourire. Ce n’était ni une promesse, ni même un appui - les obligateurs, dans l’ensemble, étaient davantage bureaucrates et témoins qu’ils n’étaient prêtres - mais entendre de telles louanges de la part des propres serviteurs du Seigneur Maître… Tresting savait que les obligateurs perturbaient certains nobles - et en agaçaient certains autres -, mais, pour l’heure, il avait presque envie d’embrasser son invité de marque.

        Il se retourna vers les skaa qui travaillaient en silence sous le soleil sanglant et les flocons de cendres paresseux. Tresting avait toujours été un noble de campagne vivant de sa plantation, rêvant de s’établir un jour à Luthadel même. Il avait entendu parler des bals et des fêtes, du prestige et des intrigues, autant de choses qui l’intéressaient terriblement.

        Il faudra que je fête ça ce soir, songea-t-il. Il y avait cette jeune fille de la quatorzième masure qu’il observait depuis quelque temps…

        Il sourit de nouveau. Encore quelques années de travail, avait dit l’obligateur. Mais Tresting pouvait-il accélérer les choses en redoublant d’efforts ? Le nombre de ses skaa s’était accru ces derniers temps. En les poussant un peu plus, peut-être pourrait-il engranger davantage de récoltes cet été et remplir son contrat auprès de lord Venture au-delà du nécessaire.

        Tresting hocha la tête tout en observant la foule paresseuse des skaa, dont certains s’activaient avec des houes tandis que d’autres, sur les mains et les genoux, déblayaient les cendres des nouvelles récoltes. Ils ne se plaignaient pas. Ils n’espéraient rien. Ils osaient à peine réfléchir. Rien de plus naturel, car c’étaient des skaa. Ils étaient…

        Tresting se figea en voyant l’un des skaa lever les yeux. L’homme croisa son regard, une étincelle - non, une flamme - de défi au fond des yeux. Tresting n’avait jamais rien lu de semblable sur le visage d’un skaa. Il recula par réflexe, parcouru d’un frisson tandis que cet étrange skaa au dos bien droit soutenait son regard.

        Et souriait.

        Tresting détourna les yeux.

        – Kurdon ! aboya-t-il.

        Le contremaître solidement bâti gravit la pente en courant.

        – Oui, milord ?

        Tresting se retourna en désignant…

        Il fronça les sourcils. Où avait-il donc vu ce skaa ? Lorsqu’ils travaillaient tête baissée, ils étaient si difficiles à distinguer avec leur corps maculé de suie et de sueur. Tresting les balaya du regard, hésitant. Il lui semblait se rappeler où… Mais cet emplacement-là était vide.

        Non. Impossible. Cet homme n’avait pu disparaître si vite du groupe. Où serait-il allé ? Il devait être là, quelque part, en train de travailler, baissant à présent la tête comme il se devait. Malgré tout, cet instant de défi apparent était inexcusable.

        – Milord ? répéta Kurdon.

        L’obligateur, à côté de Tresting, observait la scène d’un air curieux. Il ne serait guère judicieux de lui révéler que l’un des skaa avait agi avec une telle effronterie.

        – Faites travailler les skaa de la section sud un peu plus dur, ordonna Tresting en les montrant du doigt. Je les trouve mollassons, même pour des skaa. Battez-en quelques-uns.

        Kurdon haussa les épaules, mais hocha la tête. C’était une raison bien légère pour les corriger - mais d’un autre côté, il ne lui en fallait guère plus pour battre les travailleurs.

        Après tout, ce n’étaient que des skaa.

         

        Kelsier avait entendu des récits.

        Des murmures évoquant une époque lointaine où le soleil n’était pas rouge. Où le ciel n’était pas obstrué par les cendres et la fumée, où les plantes ne luttaient pas pour pousser, où les skaa n’étaient pas esclaves. Une époque datant d’avant le Seigneur Maître. Mais elle était désormais quasiment tombée dans l’oubli. Même les légendes devenaient de plus en plus vagues.

        Kelsier contempla le soleil, suivant des yeux l’immense disque rouge qui progressait vers l’horizon à l’ouest. Il resta un long moment immobile, seul dans les champs vides. La journée de travail était terminée : on avait reconduit les skaa vers leurs masures. Les brumes allaient bientôt tomber.

        Enfin, il se retourna en soupirant pour se frayer un chemin parmi les sillons et les sentiers, zigzaguant entre de gros tas de cendres. Il évitait de marcher sur les plantes - sans trop savoir lui-même pourquoi il prenait cette peine. Les cultures semblaient à peine mériter cet effort. Ces plantes pâles aux feuilles brunes et flétries paraissaient aussi déprimées que les gens qui s’en occupaient.

        Les masures des skaa se dressaient sous la lumière déclinante. Kelsier voyait déjà se former les brumes, qui obscurcissaient l’air et donnaient un aspect irréel et impalpable à ces bâtiments en forme de tertre. On laissait les masures sans surveillance ; il n’y avait pas besoin de gardiens, car les skaa ne s’aventuraient jamais dehors à la nuit tombée. Ils redoutaient bien trop les brumes.

        Il faudra que je les guérisse de cette peur un de ces jours, songea Kelsier en approchant de l’un des plus gros bâtiments. Mais chaque chose en son temps. Il ouvrit la porte et se faufila à l’intérieur.

        Toute conversation s’interrompit aussitôt. Kelsier ferma la porte puis se retourna en souriant pour faire face à la trentaine de skaa présents dans la pièce. Un feu brûlait faiblement en son centre, et on y avait placé un grand chaudron rempli d’eau où flottaient des légumes - les prémices d’un repas du soir. La soupe serait fade, bien entendu. Malgré tout, l’odeur était alléchante.

        – Bonsoir, tout le monde, dit Kelsier avec un sourire, posant son sac à ses pieds et s’appuyant contre la porte. Comment s’est passée votre journée ?

        Ses mots rompirent le silence et les femmes se remirent aux préparatifs du dîner. Toutefois, un groupe d’hommes installé à une table rudimentaire le fixait toujours avec une expression mécontente.

        – Notre journée a été occupée par le travail, voyageur, répondit Tepper, l’un des aînés. Ce que vous vous débrouillez pour éviter.

        – Je n’ai jamais été fait pour les travaux des champs, répondit Kelsier. Ils sont bien trop rudes pour ma peau délicate.

        Il sourit, levant des mains et des bras quadrillés de couches innombrables de fines cicatrices. Elles couvraient sa peau dans le sens de la longueur, comme si une bête lui avait griffé les bras sans relâche.

        Tepper ricana. Il était jeune pour un aîné, et atteignait sans doute à peine la quarantaine - au grand maximum, il ne devait dépasser Kelsier que de cinq ans. Pourtant, son maintien désignait cet homme maigre comme quelqu’un qui aimait le pouvoir.

        – Le moment est mal choisi pour faire preuve de légèreté, dit Tepper d’une voix sévère. Quand on héberge un voyageur, on s’attend à ce qu’il sache se tenir et évite d’éveiller des soupçons. Quand vous vous êtes esquivé des champs ce matin, cela aurait pu valoir des coups de fouet à tous les hommes qui vous entouraient.

        – C’est exact, répondit Kelsier. Mais on aurait tout aussi bien pu les fouetter pour s’être tenus au mauvais endroit, pour s’être arrêtés trop longtemps, ou pour avoir toussé alors qu’un contremaître passait par là. Une fois, j’ai vu un homme se faire battre parce que son maître affirmait qu’il avait « cligné des yeux avec effronterie ».

        Tepper était assis, les yeux plissés et le port très raide, reposant le bras sur la table. Il affichait une expression inflexible.

        Kelsier soupira, roulant des yeux.

        – Très bien. Si vous voulez que je m’en aille, alors je file.

        Il jeta son sac sur son épaule et ouvrit nonchalamment la porte.

        Une brume épaisse commença aussitôt à s’engouffrer, flottant paresseusement sur le corps de Kelsier pour se déverser sur le sol et ramper à terre comme un animal hésitant. Plusieurs personnes émirent des hoquets horrifiés, bien que la plupart soient trop stupéfaites pour proférer le moindre son. Kelsier resta planté là un moment, à fixer au-dehors les brumes sombres dont les braises éclairaient faiblement les courants changeants.

        – Fermez la porte, demanda Tepper d’une voix plaintive, et non plus autoritaire.

        Kelsier s’exécuta et referma la porte pour endiguer le flot de brume blanche.

        – La brume n’est pas ce que vous croyez. Vous la craignez beaucoup trop.

        – Les hommes qui s’aventurent dans la brume perdent leur âme, chuchota une femme.

        Ses mots soulevèrent une question. Kelsier avait-il déjà marché parmi les brumes ? Et si c’était le cas, qu’était-il advenu de son âme ?

        Si vous saviez, songea-t-il.

        – Bon, ça doit vouloir dire que je reste. (Il fit signe à un jeune garçon de lui apporter un tabouret.) C’est une bonne chose - c’aurait été dommage que je m’en aille avant d’avoir partagé les nouvelles.

        Plus d’un dressa l’oreille à ces mots. C’était la véritable raison pour laquelle on le tolérait - la raison pour laquelle de timides paysans accueillaient un homme comme Kelsier, un skaa qui avait défié la volonté du Seigneur Maître en voyageant d’une plantation à l’autre. C’était peut-être un renégat - un danger pour la communauté tout entière -, mais il apportait des nouvelles du monde extérieur.

        – Je viens du nord, déclara-t-il. Des terres où l’influence du Seigneur Maître est moins perceptible.

        Il parlait d’une voix claire et les gens se penchaient inconsciemment vers lui tout en vaquant à leurs occupations. Le lendemain, les paroles de Kelsier seraient répétées aux centaines d’occupants des autres masures. Les skaa étaient peut-être soumis, mais c’étaient d’incurables commères.

        – À l’ouest, poursuivit-il, ce sont des lords locaux qui gouvernent, et ils sont loin de la poigne de fer du Seigneur Maître et de ses obligateurs. Certains d’entre eux se sont aperçus que les skaa heureux faisaient de meilleurs travailleurs que les skaa maltraités. Un homme, lord Renoux, a même ordonné à ses contremaîtres de ne plus les battre sans en avoir reçu l’ordre. On murmure qu’il envisage de verser un salaire aux skaa de sa plantation, comme celui que reçoivent les artisans en ville.

        – N’importe quoi, répondit Tepper.

        – Pardonnez-moi, répliqua Kelsier, je ne savais pas que messire Tepper s’était rendu récemment sur les terres de lord Renoux. La dernière fois que vous avez dîné avec lui, vous a-t-il raconté quelque chose qu’il m’aurait caché ?

        Tepper rougit : les skaa ne voyageaient pas et ne dînaient certainement pas avec des lords.

        – Vous me prenez pour un idiot, voyageur, dit-il, mais je sais ce que vous êtes en train de faire. Vous êtes celui qu’on appelle le Survivant ; vos cicatrices vous trahissent. Vous êtes un fauteur de troubles - vous voyagez d’une plantation à l’autre en semant le mécontentement. Vous mangez notre nourriture, vous racontez vos histoires grandioses et vos mensonges, puis vous disparaissez en laissant les gens comme moi gérer les faux espoirs que vous avez donnés à nos enfants.

        Kelsier haussa un sourcil.

        – Voyons, messire Tepper, dit-il. Vos craintes sont totalement infondées. Je ne compte pas manger votre nourriture : j’ai apporté la mienne.

        Sur ce, Kelsier tendit la main pour jeter son sac par terre devant la table de Tepper. Le sac s’affaissa sur le côté, renversant par terre tout un assortiment de nourriture. Du pain blanc, des fruits et même d’épaisses saucisses fumées s’en échappèrent.

        Un fruit d’été roula sur le sol de terre tassée pour aller se cogner légèrement contre le pied de Tepper. Le skaa fixa le fruit avec des yeux stupéfaits.

        – C’est de la nourriture de noble !

        Kelsier ricana.

        – Pensez-vous. Vous savez, pour un homme d’un prestige et d’un rang comme les siens, votre lord Tresting a des goûts étonnamment médiocres. Son garde-manger fait honte à son statut.

        Tepper pâlit encore davantage.

        – C’est là que vous étiez passé cet après-midi, chuchota-t-il. Vous êtes allé au manoir. Vous avez… volé le maître !

        – En effet, répondit Kelsier. Et si je puis me permettre, j’ajouterai que si votre lord a des goûts culinaires déplorables, il a l’œil bien plus affiné pour ce qui est de ses soldats. Ça a été un sacré défi de me faufiler dans son manoir en plein jour.

        Tepper fixait toujours le sac de nourriture.

        – Si les contremaîtres découvrent ça ici…

        – Eh bien, dans ce cas, je vous suggère de tout faire disparaître, dit Kelsier. Je parie que ce sera nettement plus savoureux que de la soupe de légumes diluée.

        Une vingtaine de paires d’yeux affamés scrutèrent la nourriture. Si Tepper comptait protester davantage, il tarda un peu trop, car son silence fut interprété comme un accord. Quelques minutes plus tard, le contenu du sac avait été inspecté et distribué, et le chaudron de soupe toujours intact bouillonnait tandis que les skaa dînaient d’un repas bien plus exotique.

        Kelsier se rassit, adossé au mur de bois de la masure, et regarda les gens dévorer leur nourriture. Il avait dit vrai : le contenu du garde-manger était affreusement banal. Toutefois, ces gens-là ne se nourrissaient que de soupe et de gruau depuis l’enfance. À leurs yeux, le pain et les fruits étaient des mets rares - qu’ils ne mangeaient généralement que sous forme de restes plus très frais rapportés par les serviteurs de la maison.

        – Votre récit a été interrompu, jeune homme, souligna un vieux skaa qui s’approcha en clopinant d’un tabouret près de Kelsier pour s’y asseoir.

        – Oh, j’aurai bien le temps de le poursuivre plus tard, répondit Kelsier. Lorsque toutes les preuves de mon larcin auront été dévorées. Vous n’en voulez pas ?

        – Pas la peine, répondit le vieil homme. La dernière fois que j’ai goûté à la nourriture des lords, j’ai eu des maux de ventre pendant trois jours. Les nouveaux mets sont comme les nouvelles idées, jeune homme : plus on vieillit, moins ils sont digestes.

        Kelsier garda un instant le silence. Ce vieil homme n’avait rien d’imposant. Sa peau tannée et son crâne chauve lui donnaient un air de fragilité plutôt que de sagesse. Mais il devait être plus solide qu’il n’y paraissait : peu de skaa atteignaient cet âge-là dans les plantations. De nombreux lords n’autorisaient pas les plus âgés à rester chez eux pendant que les autres travaillaient, et les aînés résistaient très mal aux corrections fréquentes qui constituaient la vie des skaa.

        – Comment vous appelez-vous, déjà ? demanda Kelsier.

        – Mennis.

        Kelsier lança un coup d’œil en direction de Tepper.

        – Donc, messire Mennis, dites-moi une chose. Pourquoi le laissez-vous commander ?

        Mennis haussa les épaules.

        – Quand on atteint mon âge, il faut choisir très prudemment à quoi l’on emploie son énergie. Certaines batailles ne valent tout simplement pas la peine d’être menées.

        Le regard de Mennis était lourd de sous-entendus ; il faisait référence à des choses qui allaient bien au-delà de sa propre lutte contre Tepper.

        – Alors vous êtes satisfaits de tout ça ? demanda Kelsier en désignant la masure et ses occupants surmenés, à moitié morts de faim. De cette vie de coups et de corvées sans fin ?

        – Au moins, c’est une vie, répondit Mennis. Je sais ce qu’apportent le mécontentement et la rébellion. L’œil du Seigneur Maître et la colère du Ministère d’Acier sont bien plus redoutables que deux ou trois coups de fouet. Les hommes comme vous prônent le changement, mais je m’interroge : avons-nous vraiment les moyens de livrer cette bataille ?

        – Vous êtes déjà en train de la livrer, messire Mennis. Simplement, vous subissez une défaite atroce. Mais après tout, qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis qu’un sale vagabond venu manger votre nourriture et impressionner vos jeunes.

        Mennis secoua la tête.

        – Vous plaisantez, mais Tepper avait peut-être raison. Je crains que votre visite ne nous attire des ennuis.

        Kelsier sourit.

        – C’est pour ça que je ne l’ai pas contredit - du moins, quand il me traitait de fauteur de troubles. (Il marqua une pause et son sourire s’élargit.) En fait, je dirais que cette accusation est sans doute la seule chose juste que Tepper ait dite depuis mon arrivée.

        – Comment faites-vous ? demanda Mennis en fronçant les sourcils.

        – Quoi donc ?

        – Pour sourire autant.

        – Oh, c’est seulement que je suis quelqu’un de très heureux.

        Mennis baissa les yeux vers les mains de Kelsier.

        – Vous savez, je n’ai vu ce genre de cicatrices que sur un seul autre homme - et il était mort. On renvoyait son corps à lord Tresting pour prouver qu’il avait bien reçu son châtiment. (Mennis leva les yeux vers Kelsier.) On l’avait surpris à parler de rébellion. Tresting l’avait envoyé aux Fosses de Hathsin, où il avait travaillé jusqu’à sa mort. Ce garçon n’avait pas tenu un mois.

        Kelsier baissa les yeux vers ses mains et ses avant-bras. Ils le brûlaient encore parfois, même s’il était persuadé que cette douleur n’existait que dans sa tête. Il les releva vers Mennis et sourit.

        – Vous me demandez pourquoi je souris, messire Mennis ? Eh bien, le Seigneur Maître croit qu’il se réserve le rire et la joie pour lui seul. Je ne tiens pas vraiment à le laisser faire. Cette bataille-là n’exige pas énormément d’efforts.

        Mennis regarda fixement Kelsier et, l’espace d’un instant, celui-ci crut que le vieil homme allait lui rendre son sourire. Toutefois, Mennis se contenta en fin de compte de secouer la tête.

        – Je n’en sais rien. C’est seulement que…

        Un hurlement l’interrompit. Il provenait de l’extérieur, peut-être du nord, à travers les bruits déformés par la brume. Les occupants de la masure se turent, guettant ces faibles cris aigus. Malgré la distance et la brume, Kelsier y percevait la douleur.

        Il brûla de l’étain.

        Ça lui était devenu facile avec des années d’entraînement. L’étain se trouvait dans son estomac, ainsi que d’autres métaux allomantiques, car il l’avait avalé un peu plus tôt pour pouvoir s’en servir. Il explora mentalement cette réserve, puisant dans des pouvoirs qu’il comprenait à peine. L’étain s’éveilla en lui, brûlant son estomac comme une boisson chaude avalée trop vite.

        Le pouvoir allomantique se répandit dans tout son corps, affinant ses sens. Autour de lui, la pièce devint plus nette, et la faible lueur du feu prit un éclat presque aveuglant. Il percevait le grain du bois du tabouret tout proche. La saveur des restes de pain qu’il avait mangés un peu plus tôt. Plus important, il entendait les hurlements avec des oreilles surnaturelles. Deux personnes distinctes criaient. L’une était une femme âgée, l’autre une plus jeune - peut-être un enfant. Les cris de la plus jeune s’éloignaient progressivement.

        – Pauvre Jess, dit une femme toute proche dont la voix parut tonitruante aux oreilles affinées de Kelsier. C’était une malédiction pour elle d’avoir cette enfant. Il vaut mieux que les skaa n’aient pas de filles aussi jolies.

        Tepper hocha la tête.

        – Lord Tresting allait envoyer chercher cette enfant tôt ou tard. On le savait tous. Jess comme les autres.

        – Mais quel dommage, commenta un autre homme.

        Les hurlements se poursuivaient au loin. En brûlant de l’étain, Kelsier parvint à estimer précisément la direction. La voix féminine se dirigeait vers le manoir du lord. Ces cris réveillaient quelque chose en lui et il sentit son visage s’empourprer de colère.

        Il se retourna.

        – Lord Tresting est un noble respectueux des lois - il fait tuer les jeunes filles au bout de quelques semaines. Il ne veut pas attirer l’attention des Inquisiteurs.

        C’étaient les ordres du Seigneur Maître. Il ne pouvait pas se permettre de laisser en liberté des enfants bâtards - susceptibles de posséder des pouvoirs dont les skaa n’étaient même pas censés connaître l’existence...

        Les hurlements faiblirent, mais la colère de Kelsier ne faisait que s’accroître. Ils lui en rappelaient d’autres. Des hurlements de femme surgis du passé. Il se leva brusquement et renversa le tabouret près de lui.

        – Attention, mon garçon, dit Mennis d’une voix inquiète. Rappelez-vous ce que je vous ai dit sur la nécessité de ne pas gaspiller son énergie. Vous ne monterez jamais votre rébellion si vous vous faites tuer ce soir.

        Kelsier jeta un coup d’œil au vieil homme. Puis, malgré les cris et la douleur, il se força à sourire.

        – Je ne suis pas venu parmi vous pour provoquer une rébellion, messire Mennis. Simplement semer un peu le trouble.

        – À quoi bon ?

        Le sourire de Kelsier s’élargit.

        – Une nouvelle ère se prépare. Si vous survivez encore un peu, vous verrez peut-être de grandes choses se produire dans l’Empire Ultime. Je vous remercie tous de votre hospitalité.

        Sur ce, il ouvrit la porte et sortit au cœur de la brume.

         

        Mennis reposait tout éveillé sur sa couche au petit matin. Plus il vieillissait, plus il avait de mal à trouver le sommeil. Surtout quand quelque chose le tracassait, comme le fait que le voyageur n’ait pas regagné la masure.

        Mennis espérait que Kelsier était revenu à la raison et avait décidé de reprendre la route. Toutefois, cette perspective paraissait peu probable : Mennis avait vu cette flamme dans les yeux de Kelsier. Quel dommage ce serait qu’un homme ayant survécu aux Fosses trouve ensuite la mort ici, sur une plantation quelconque, en cherchant à protéger une jeune fille que tous considéraient comme déjà morte.

        Comment lord Tresting réagirait-il ? On le disait extrêmement dur avec ceux qui perturbaient ses distractions nocturnes. Si Kelsier était parvenu à déranger les plaisirs du maître, Tresting pouvait très bien punir ses autres serviteurs par association.

        Les autres se réveillèrent enfin. Mennis resta étendu sur la terre dure - les os endoloris, le dos raide, les muscles épuisés - en cherchant à décider si se lever en valait la peine. Chaque matin, il était à deux doigts de renoncer. Chaque matin, ça lui devenait un peu plus difficile. Un jour, il resterait simplement dans la masure, à attendre que les contremaîtres viennent tuer ceux qui étaient trop âgés ou trop malades pour travailler.

        Mais pas aujourd’hui. Il lisait une peur bien trop grande dans les yeux des skaa - ils savaient que les activités nocturnes de Kelsier leur apporteraient des ennuis. Ils avaient besoin de Mennis : ils comptaient sur lui. Il fallait qu’il se lève.

        Ce qu’il fit donc. Une fois qu’il eut commencé à bouger, les douleurs de l’âge s’apaisèrent légèrement et il parvint à se traîner hors de la masure pour rejoindre les champs, soutenu par un jeune homme.

        Ce fut alors qu’il perçut une odeur dans l’air.

        – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. Tu sens de la fumée, toi aussi ?

        Shum - le garçon sur lequel s’appuyait Mennis -s’arrêta. Les derniers vestiges de la brume de la veille s’étaient dissipés et le soleil rouge se levait derrière le voile habituel de nuages noirâtres qui encombraient le ciel.

        – Je sens constamment une odeur de fumée, ces temps-ci, répondit Shum. Les Monts de Cendre sont très actifs cette année.

        – Non, répondit Mennis avec une inquiétude croissante. Cette fois, c’est différent.

        Il se tourna vers le nord, vers l’emplacement où se réunissait un groupe de skaa. Il relâcha Shum et s’avança en direction du groupe, soulevant poussière et cendre sous ses pas traînants.

        Au cœur de ce groupe, il trouva Jess. Sa fille, que tous croyaient enlevée par lord Tresting, se tenait à ses côtés. Les yeux de la jeune fille étaient rougis par le manque de sommeil, mais elle paraissait saine et sauve.

        – Elle est revenue peu après qu’ils l’ont emmenée, expliquait sa mère. Elle est venue cogner à la porte en pleurant dans la brume. Flen était persuadé que c’était un spectre des brumes qui se faisait passer pour elle, mais il fallait que je la laisse entrer ! Il peut dire ce qu’il veut, pas question que je l’abandonne. Je l’ai fait sortir à la lumière du soleil et elle n’a pas disparu. Ça prouve que ce n’est pas un spectre !

        Mennis s’éloigna du groupe qui grossissait. Personne ne remarquait donc quoi que ce soit ? Aucun contremaître ne vint disperser le groupe. Aucun soldat ne vint recenser les présents comme chaque matin. Quelque chose ne tournait vraiment pas rond. Mennis poursuivit vers le nord, s’approchant du manoir d’un pas inquiet.

        Le temps qu’il arrive, d’autres avaient remarqué le tortillon de fumée à peine visible à la lumière du soleil. Mennis ne fut pas le premier à atteindre le bord du petit plateau surmontant la colline, mais le groupe s’écarta pour lui céder le passage.

        Le manoir avait disparu. Il n’en restait qu’une cicatrice fumante et noircie.

        – Pax le Seigneur Maître ! murmura Mennis. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

        – Il les a tous tués.

        Mennis se retourna. C’était la fille de Jess qui venait de parler. Son visage juvénile affichait une expression satisfaite tandis qu’elle contemplait la maison détruite.

        – Ils étaient morts quand il m’a fait sortir, dit-elle. Tous morts : les soldats, les contremaîtres, les lords… tous morts. Même lord Tresting et ses obligateurs. Le maître m’avait laissée quand les bruits ont commencé pour aller voir ce qui se passait. En sortant, je l’ai vu étendu dans son propre sang, avec des coups de couteau dans la poitrine. L’homme qui m’a sauvée a jeté une torche dans le bâtiment quand on est partis.

        – Cet homme, demanda Mennis. Il avait des cicatrices sur les mains et les bras, jusqu’au-dessus des coudes ?

        La jeune fille hocha la tête en silence.

        – Quel genre de démon était cet homme-là ? marmonna l’un des skaa, mal à l’aise.

        – Un spectre des brumes, murmura un autre, oubliant apparemment que Kelsier était sorti en plein jour.

        Mais il est bel et bien sorti dans la brume, songea Mennis. Et comment a-t-il accompli un tel exploit ?… Lord Tresting avait plus d’une vingtaine de soldats ! Kelsier cachait-il une bande de rebelles ?

        Les paroles de Kelsier, la veille au soir, résonnaient à ses oreilles. Une nouvelle ère se prépare…

        – Et nous ? demanda Tepper, terrifié. Que va-t-il se passer quand le Seigneur Maître en entendra parler ? Il va croire que c’était nous ! Il va nous expédier aux Fosses, ou peut-être envoyer ses koloss nous massacrer ! Pourquoi ce fauteur de troubles a-t-il fait ces choses-là ? Il ne comprend donc pas les dégâts qu’il provoque ?

        – Il les comprend, répondit Mennis. Il nous a prévenus, Tepper. Il est venu semer le trouble.

        – Mais pourquoi ?

        – Parce qu’il savait que nous n’allions jamais nous rebeller seuls, alors il ne nous a pas laissé le choix.

        Tepper pâlit.

        Le Seigneur Maître, songea Mennis. Je ne peux pas faire ça. J’arrive à peine à me lever le matin -je ne peux pas sauver ces gens.

        Mais quel autre choix avait-il ?

        Mennis se retourna.

        – Rassemble les gens, Tepper. Il faut qu’on s’enfuie avant que la nouvelle de cette catastrophe atteigne le Seigneur Maître.

        – Pour aller où ?

        – Aux grottes, à l’est, répondit Mennis. D’après les voyageurs, des rebelles skaa s’y cachent. Peut-être qu’ils nous accueilleront.

        Tepper blêmit encore davantage.

        – Mais… il faudra qu’on voyage des jours entiers. Qu’on passe des nuits dans la brume.

        – On peut faire ça, répondit Mennis, ou rester ici et mourir.

        Tepper resta un moment figé, et Mennis crut que le choc l’avait terrassé. Mais il finit par filer rassembler les autres, comme on le lui ordonnait.

        Mennis soupira, levant les yeux vers la ligne de fumée paresseuse, et maudit mentalement ce Kelsier.

        Une nouvelle ère, en effet.
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          Je me considère comme un homme de principes. Mais n’est-ce pas le cas de tout le monde ? J’ai remarqué que même les assassins jugent leurs actions « morales » d’une manière ou d’une autre.
Peut-être que quelqu’un d’autre, lisant le récit de ma vie, me verrait comme un tyran religieux. Il me traiterait d’arrogant. Qu’est-ce qui rendrait l’opinion de cet homme moins valide que la mienne ?
J’imagine que tout se résume à un seul fait : en fin de compte, c’est moi qui possède les armées.
1
[image: ]Des cendres tombaient du ciel.
Vin regardait les flocons duveteux flotter dans l’air. Tranquilles. Insouciants. Et libres. Les particules de suie, tels des flocons de neige noirs, descendaient sur la sombre cité de Luthadel. Ils s’égaraient dans les recoins, charriés par la brise, et formaient de minuscules tourbillons sur les pavés. Ils semblaient d’une telle indifférence. Qu’est-ce qu’on pouvait bien ressentir quand on était comme eux ?
  Vin était assise en silence dans l’un des postes de guet de la bande - une alcôve cachée construite dans les briques de l’un des côtés de la planque. De l’intérieur, un membre de la bande pouvait observer la rue pour guetter tout signe de danger. Vin n’était pas de service ; ce poste représentait simplement l’un des rares endroits où elle pouvait trouver un peu de solitude.
  Et Vin aimait la solitude. Quand on est seul, personne ne peut nous trahir. C’étaient les paroles de Reen. Son frère lui avait appris tant de choses, avant d’enfoncer le clou en faisant ce qu’il avait toujours promis - à savoir, la trahir lui-même. C’est le seul moyen pour que tu apprennes. Tout le monde te trahira, Vin. Tout le monde.
  Les cendres tombaient toujours. Vin imaginait parfois qu’elle était comme elles, comme le vent, ou comme la brume elle-même. Une entité dépourvue de pensées, capable d’être simplement, sans réfléchir, souffrir ni se soucier de quoi que ce soit. Alors, elle pourrait être… libre.
  Elle entendit des bruits de pas non loin d’elle, puis la trappe située au fond de la petite pièce s’ouvrit brusquement.
  – Vin ! s’écria Ulef, passant la tête à travers. Te voilà ! Camon te cherche depuis une demi-heure.
C’est un peu pour ça que je me cachais.
  – Tu devrais y aller, reprit Ulef. La mission va commencer.
  Ulef était un échalas. Gentil, à sa façon - naïf, si l’on pouvait qualifier ainsi quelqu’un qui avait grandi dans le monde clandestin. Évidemment, ça ne signifiait pas pour autant qu’il ne la trahirait jamais. La trahison n’avait rien à voir avec l’amitié ; c’était une simple question de survie. La vie dans les rues était rude, et tout voleur skaa devait apprendre à se montrer pragmatique s’il voulait éviter de se faire prendre puis exécuter.
  Et l’insensibilité était la plus pragmatique des émotions. Encore l’une des citations préférées de Reen.
  – Alors ? demanda Ulef. Tu ferais mieux d’y aller. Camon est furieux.
  Ça lui arrive de ne pas l’être ? Malgré tout, Vin hocha la tête et s’extirpa de l’espace étroit - mais réconfortant - du poste de guet. Elle dépassa Ulef et franchit la trappe, avança le long d’un couloir, puis d’un garde-manger abandonné. C’était l’une des nombreuses pièces du fond du magasin qui servait de façade à la planque. Le repaire de la bande était caché dans une grotte de pierre décrivant un tunnel sous le bâtiment.
  Elle quitta le bâtiment par une porte de derrière, Ulef sur les talons. La mission allait se dérouler quelques rues plus loin, dans une partie plus riche de la ville. C’était une mission complexe - l’une des plus élaborées auxquelles Vin ait participé. A supposer que Camon ne se fasse pas prendre, la récompense serait effectivement fabuleuse. Dans le cas contraire… Eh bien, arnaquer les nobles et les obligateurs était une profession extrêmement dangereuse - mais nettement préférable au travail dans les forges ou les filatures.
  Vin sortit dans l’allée pour rejoindre une rue sombre et bordée d’immeubles d’habitation appartenant à l’un des nombreux ghettos skaa de la ville. Des skaa trop malades pour travailler étaient tapis dans les coins et les caniveaux où les cendres flottaient autour d’eux. Vin garda la tête baissée et remonta son capuchon pour se protéger des chutes de flocons.
  Libre. Non, je ne serai jamais libre. Reen s’en est assuré en partant.
   
  – Te voilà ! (Camon braqua vers son visage un doigt épais et courtaud.) Où étais-tu ?
  Vin ne laissa ni sa haine ni sa rébellion transparaître dans son regard. Elle se contenta de baisser les yeux pour donner à Camon ce qu’il s’attendait à voir. Il existait différentes manières d’être forte. Cette leçon-là, elle l’avait apprise seule.
  Camon émit un léger grognement, puis la gifla du revers de la main. L’impact projeta Vin contre le mur tandis qu’une douleur cuisante lui brûlait la joue. Elle s’affala contre le bois mais subit ce châtiment en silence. Ce n’était qu’une ecchymose de plus. Elle était assez forte pour l’encaisser. Elle l’avait déjà fait.
  – Écoute, siffla Camon. Ce boulot est important. Il vaut mille castelles - cent fois plus que tu ne vaux. Je ne vais pas te laisser tout foutre en l’air. Compris ?
Vin hocha la tête.
  Camon l’étudia un moment, son visage grassouillet rougi par la colère. Puis il détourna enfin le regard, marmonnant pour lui-même.
  Quelque chose le tracassait - sans aucun rapport avec Vin. Peut-être avait-il entendu parler de la rébellion skaa à plusieurs jours au nord. L’un des lords de province, Themos Tresting, avait apparemment été assassiné et son manoir réduit en cendres. Ce genre de perturbations étaient mauvaises pour les affaires ; elles rendaient les aristocrates plus vigilants et moins crédules. Ce qui menaçait, à son tour, d’entamer sérieusement les bénéfices de Camon.
  Il cherche quelqu’un à punir, songea Vin. Il est toujours nerveux avant un boulot. Elle leva les yeux vers Camon, goûtant la saveur du sang sur sa lèvre. Elle avait dû laisser transparaître un peu de sa confiance, car il l’observait du coin de l’œil et son expression s’était assombrie. Il leva la main comme pour la frapper de nouveau.
Vin décida de se servir un peu de son Porte-chance.
  Elle n’en utilisa qu’une infime quantité ; elle aurait besoin du reste pour cette mission. Elle dirigea le Porte-chance vers Camon pour calmer sa nervosité. Le chef de bande marqua une pause - s’il était totalement inconscient de l’influence de Vin, il en ressentait néanmoins les effets. Il resta un moment immobile ; puis il soupira, se détourna et baissa la main.
  Vin s’essuya la lèvre tandis que Camon s’éloignait en se dandinant. Le maître des voleurs était très convaincant dans ses habits de noble. C’était le costume le plus riche que Vin ait jamais vu - avec une chemise blanche sous un gilet vert foncé aux boutons d’or gravés. Le manteau noir du costume était long, selon la mode actuelle, et Camon portait un chapeau noir assorti. Des bagues scintillaient à ses doigts et il portait même une canne de duel d’excellente qualité. En effet, Camon était très doué pour imiter les nobles ; quand il s’agissait de jouer un rôle, il n’avait pas son égal parmi les voleurs. A supposer qu’il arrive à maîtriser ses humeurs.
  La pièce elle-même était moins impressionnante. Vin se redressa tandis que Camon enguirlandait d’autres membres de l’équipe. Ils avaient loué l’une des suites du dernier étage d’un hôtel local. Pas trop somptueuse - mais l’idée était là. Camon allait incarner « lord Jedue », un noble de campagne qui avait connu quelques soucis financiers et venait à Luthadel obtenir les derniers contrats à même de le sauver.
  On avait transformé la pièce principale en une sorte de salle d’audience aux murs décorés de tableaux médiocres, équipée d’un grand bureau derrière lequel Camon allait s’asseoir. Deux hommes se tenaient derrière le bureau, vêtus de costumes officiels d’intendant ; ils allaient incarner les serviteurs de Camon.
  – Qu’est-ce que c’est que ce grabuge ? demanda un homme qui entrait dans la pièce.
  Il portait une chemise grise toute simple ainsi qu’un pantalon, avec une fine épée attachée à la ceinture. Theron était l’autre chef de bande - cette arnaque-ci était son idée, en réalité. Il avait fait appel à Camon pour lui servir de partenaire ; il lui fallait quelqu’un pour incarner lord Jedue, et tous savaient que Camon n’avait pas son pareil pour ces choses-là.
  Celui-ci leva les yeux.
  – Hum ? Du grabuge ? Oh, rien qu’un petit problème de discipline. Ne t’en fais pas, Theron.
  Camon ponctua sa remarque d’un geste dédaigneux - s’il jouait si bien les aristocrates, ce n’était pas sans raison. Il était aussi arrogant que les membres des Grandes Maisons.
  Theron plissa les yeux. Vin savait ce que devait penser cet homme : il se demandait quels risques il courrait s’il plantait un couteau dans le dos grassouillet de Camon une fois l’escroquerie terminée. Le chef de bande finit par détourner le regard de Camon pour le reporter sur Vin.
– Qui est-ce ? demanda-t-il.
– Un membre de ma bande.
  – Je croyais que nous n’avions besoin de personne d’autre.
  – Eh bien si, nous avons besoin d’elle, répondit Camon. Ne t’en fais pas. Ma partie de l’opération ne te concerne pas.
  Theron toisa Vin et remarqua visiblement sa lèvre ensanglantée. Elle détourna le regard. Les yeux de Theron s’attardèrent sur elle, la balayant de la tête aux pieds. Elle portait une chemise blanche à boutons toute simple ainsi qu’une salopette. Elle n’avait franchement pas grand-chose de séduisant : avec sa maigreur et son visage juvénile, elle ne faisait pas ses seize ans. Mais certains hommes préféraient ce genre de femmes.
  Elle envisagea d’utiliser un peu de Porte-chance sur lui, mais il finit par se détourner.
  – L’obligateur arrive bientôt, déclara Theron. Tu es prêt ?
  Camon leva les yeux au ciel et installa sa masse sur la chaise derrière le bureau.
  – Tout est parfait. Laisse-moi faire, Theron ! Retourne attendre dans l’autre pièce.
  Theron fronça les sourcils, puis pivota sur ses talons et quitta la pièce en marmonnant tout bas.
  Vin balaya les lieux du regard, étudiant le décor, les serviteurs, l’atmosphère. Enfin, elle s’approcha du bureau de Camon. Le chef de bande était en train de feuilleter un tas de papiers, cherchant apparemment à décider lesquels poser sur le bureau.
  – Camon, dit Vin tout bas, les serviteurs sont trop bien habillés.
Camon fronça les sourcils, puis leva les yeux.
– Qu’est-ce que tu me racontes ?
  – Les serviteurs, répéta Vin, chuchotant toujours. Lord Jedue est censé être en bout de course. Il doit lui rester des habits riches datant d’avant, mais il n’aurait pas les moyens de se payer des serviteurs comme ceux-là. Il emploierait des skaa.
  Camon lui lança un regard mauvais, mais il hésita. Il existait peu de différences physiques entre les nobles et les skaa. Les serviteurs désignés par Camon étaient toutefois vêtus comme des gens de la basse noblesse - on les autorisait à porter des gilets colorés, et leur posture trahissait une plus grande confiance.
  – L’obligateur doit croire que vous êtes presque pauvre, déclara Vin. Remplissez plutôt la pièce de serviteurs skaa.
  – Qu’est-ce que tu en sais ? demanda-t-il en braquant sur elle un regard mauvais.
– J’en sais assez.
  Elle regretta aussitôt sa réponse, trop rebelle. Camon leva une main chargée de bagues et Vin se prépara à recevoir une autre gifle. Elle ne pouvait plus se permettre d’utiliser son Porte-chance. Mais il lui en restait peu, de toute façon.
  Toutefois, Camon ne la gifla pas. Il soupira et lui posa une main grassouillette sur l’épaule.
  – Pourquoi faut-il toujours que tu me provoques, Vin ? Tu sais quelles dettes ton frère m’a laissées en partant. Tu te rends bien compte qu’un homme moins clément que moi t’aurait vendue depuis longtemps aux souteneurs ? Ça te plairait, de servir dans le lit d’un noble jusqu’à ce qu’il se lasse de toi et te fasse exécuter ?
Vin baissa les yeux pour regarder ses pieds.
  La poigne de Camon se resserra, lui pinçant la peau à la jonction du cou et de l’épaule, et Vin laissa échapper malgré elle un hoquet de douleur. Sa réaction le fit sourire.
  – Très franchement, Vin, je ne sais pas pourquoi je te garde, poursuivit-il en serrant davantage. J’aurais dû me débarrasser de toi il y a des mois, quand ton frère m’a trahi. Sans doute que j’ai trop bon cœur.
  Il la relâcha enfin, puis lui fit signe d’aller se placer sur le côté, près d’une haute plante d’intérieur. Elle s’exécuta et s’installa de manière à disposer d’une bonne vue de l’ensemble de la pièce. Dès que Camon détourna le regard, elle se frotta l’épaule. Rien qu’une douleur de plus. La douleur, je peux l’encaisser.
  Camon resta assis immobile quelques instants. Puis, comme elle s’y attendait, il fit signe aux deux « serviteurs » d’approcher.
  – Vous deux ! dit-il. Vous portez des habits trop riches. Allez enfiler quelque chose qui vous donne plutôt l’apparence de serviteurs skaa - et ramenez six nommes de plus en revenant.
  La pièce se retrouva bientôt remplie selon les suggestions de Vin. L’obligateur arriva peu après.
  Vin regarda le prélan Laird entrer dans la pièce, le port hautain. Le crâne rasé comme tous les obligateurs, il portait une robe grise. Les tatouages du Ministère, autour de ses yeux, le désignaient comme prélan, haut fonctionnaire du Canton des Finances du Ministère. Un groupe d’obligateurs de moindre rang lui emboîtait le pas, les yeux cernés de tatouages moins complexes.
  Camon se leva à l’entrée du prélan, en signe de respect - que même le plus haut placé des nobles des Grandes Maisons devait témoigner à un obligateur du rang de Laird. Ce dernier ne salua ni ne s’inclina, mais s’avança d’un pas énergique pour s’asseoir sur la chaise placée devant le bureau de Camon. L’un des voleurs incarnant un serviteur s’avança précipitamment pour servir à l’obligateur du vin rafraîchi et des fruits.
  Laird choisit un fruit, laissant le serviteur immobile brandir le plateau de nourriture comme s’il faisait partie des meubles.
  – Lord Jedue, déclara Laird. Je suis ravi que nous ayons enfin l’occasion de nous rencontrer.
– Moi de même, Monseigneur, répondit Camon.
  – Comment se fait-il que vous soyez, une fois de plus, dans l’impossibilité de venir dans les locaux du Canton et me demandiez de vous rendre visite ici ?
  – Mes genoux, Monseigneur, répondit Camon. Mes médecins m’ont recommandé de voyager le moins possible.
  Et vous aviez de bonnes raisons de craindre qu’on ne vous attire dans un bastion du Ministère, songea Vin.
  – Je vois, déclara Laird. Un problème de genoux. Un attribut malheureux chez un homme qui fait affaire dans les transports.
  – Je ne suis pas obligé d’entreprendre ces voyages, Monseigneur, répondit Camon en baissant la tête. Simplement de les organiser.
  Parfait, songea Vin. Faites attention à rester servile, Camon. Il faut que vous paraissiez désespéré.
  Vin avait besoin que cette arnaque soit un succès. Camon la menaçait et la battait - mais il la considérait comme son porte-bonheur. Elle ignorait s’il comprenait pourquoi ses plans se déroulaient mieux en sa présence, mais il avait apparemment établi un lien. Ce qui lui donnait de la valeur - et Reen lui avait toujours répété que le moyen le plus sûr de rester en vie dans le monde clandestin consistait à se rendre indispensable.
  – Je vois, répéta Laird. Eh bien, je crains que notre entretien n’ait lieu trop tard pour que je puisse vous examiner. Le Canton des Finances a déjà pris sa décision quant à votre proposition.
  – Déjà ? demanda Camon avec une authentique surprise.
  – Oui, répliqua Laird, qui n’avait toujours pas congédié le serveur, en buvant une gorgée de vin. Nous avons décidé de ne pas accepter votre contrat.
Camon resta un moment immobile, stupéfait.
– Je suis désolé de l’apprendre, Monseigneur.
Laird est venu te rencontrer, songea Vin. Ça veut dire qu’il est toujours en position de négocier.
  – Oui, poursuivit Camon, qui venait de tirer la même conclusion que Vin. C’est d’autant plus dommage que je m’apprêtais à faire une meilleure offre au Ministère.
Laird haussa un sourcil tatoué.
  – Je doute que ça fasse la moindre différence. Un élément du Conseil estime que le Canton serait mieux servi si nous trouvions une maison plus stable pour transporter nos hommes.
  – Ce serait une grave erreur, répondit Camon sur un ton mielleux. Soyons francs, Monseigneur. Nous savons tous deux que ce contrat est la dernière chance de la Maison Jedue. À présent que nous avons perdu le contrat de Farwan, nous ne pouvons plus nous permettre de faire circuler nos péniches jusqu’à Luthadel. Sans le patronage du Ministère, ma maison est condamnée sur un plan financier.
  – Voilà qui ne contribue guère à me convaincre, milord, répondit l’obligateur.
  – Ah non ? demanda Camon. Posez-vous la question suivante, Monseigneur : qui vous servira le mieux ? La maison qui partage son attention entre des dizaines de contrats, ou celle qui considère le vôtre comme son dernier espoir ? Le Canton des Finances ne trouvera pas plus arrangeant qu’un partenaire désespéré. Si vous choisissez mes bateaux pour transporter vos acolytes en provenance du nord - et mes soldats pour les escorter - vous ne le regretterez pas.
Parfait, songea Vin.
– Je… vois, répondit l’obligateur, à présent troublé.
  – Je serais disposé à vous offrir un contrat à long terme, Monseigneur, pour un forfait de cinquante castelles par tête et par voyage. Vos acolytes pourraient emprunter nos bateaux à leur guise, et disposeraient toujours des escortes dont ils auraient besoin.
L’obligateur haussa un sourcil.
– C’est la moitié du tarif de départ.
  – Je vous l’ai dit, répondit Camon : nous sommes désespérés. Ma maison a besoin de maintenir ses bateaux en circulation. Avec cinquante castelles, nous ne ferons pas de bénéfice, mais ça n’a aucune importance. Lorsque nous disposerons de ce contrat avec le Ministère pour assurer notre stabilité, nous pourrons en trouver d’autres pour remplir nos coffres.
  Laird parut songeur. C’était un contrat formidable - qui aurait pu sembler suspect en temps ordinaire. Mais le tableau que brossait Camon créait l’image d’une maison au bord de la faillite financière. L’autre chef de bande, Theron, avait passé cinq années à méditer, comploter et frauder pour préparer ce moment. Le Ministère serait négligent s’il ne réfléchissait pas à cette occasion.
  Laird était en train de le comprendre. Le Ministère d’Acier n’était pas seulement l’incarnation de la bureaucratie et de l’autorité juridique dans l’Empire Ultime - il évoquait davantage une maison de l’aristocratie. Plus grande était sa fortune, plus avantageux ses contrats de commerce, plus les différents Cantons du Ministère exerçaient d’influence les uns sur les autres - et sur les nobles.
  Toutefois, Laird hésitait encore visiblement. Vin lisait cet éclat dans son regard, cette méfiance qu’elle connaissait bien. Il n’allait pas prendre le contrat.
Maintenant, songea-t-elle, à moi déjouer.
  Vin utilisa son Porte-chance sur Laird, hésitante, sans trop savoir ce qu’elle faisait, ni même pourquoi elle en était capable. Pourtant, son toucher était instinctif, affiné par des années de pratique subtile. Elle avait dix ans quand elle avait compris pour la première fois que les autres ne pouvaient pas faire la même chose qu’elle.
  Elle exerça une pression contre les émotions de Laird pour les atténuer. Sa méfiance et sa peur se relâchèrent. Sa docilité s’accrut. Ses inquiétudes s’estompèrent et Vin vit une maîtrise tranquille s’installer dans ses yeux.
  Pourtant, Laird paraissait toujours hésiter légèrement. Vin insista. Il pencha la tête, l’air songeur. Il ouvrit la bouche pour parler, mais elle pressa de nouveau contre lui, avec l’énergie du désespoir, utilisant sa dernière pincée de Porte-chance.
Il hésita de nouveau.
  – Très bien, dit-il enfin. Je vais présenter cette nouvelle proposition au Conseil. Peut-être pourrons-nous parvenir à un accord.
  
  
  

  
    Si des hommes lisent ces mots, qu’ils sachent quel lourd fardeau est le pouvoir. Ne cherchez pas à vous retrouver entravé par ses chaînes. Les prophéties terrisiennes affirment que j’aurai le pouvoir de sauver le monde. Mais elles laissent aussi sous-entendre que j’aurai celui de le détruire.

    
      2

      [image: ]
      Du point de vue de Kelsier, la cité de Luthadel - siège du Seigneur Maître - offrait un spectacle lugubre. La plupart des bâtiments étaient construits à partir de blocs de pierre, avec des toits de tuiles pour les riches et de simples toits de bois pointus pour les autres. Les édifices s’entassaient les uns contre les autres, ce qui leur donnait l’air trapu, bien qu’ils possèdent généralement un étage.

      Les logements et boutiques étaient d’apparence uniforme ; mieux valait ne pas y attirer l’attention sur soi. À moins, bien entendu, d’appartenir à la grande noblesse.

      Une dizaine de bastions monolithiques s’éparpillaient à travers la ville. Complexes par leur structure, avec leurs hautes voûtes ou leurs rangées de flèches évoquant des lances, c’étaient les demeures de la grande noblesse. En fait, elles étaient même la marque des familles de la grande noblesse : toutes celles qui avaient les moyens de construire un bastion et d’être très en vue à Luthadel étaient considérées comme des Grandes Maisons.

      La majorité des espaces ouverts de la ville se regroupaient autour de ces bastions. Ces espaces vicies au milieu des logements évoquaient des clairières en forêt, et les bastions eux-mêmes des montagnes solitaires surplombant le reste du paysage. Des montagnes noires. Comme le reste de la ville, les bastions étaient tachés par d’innombrables années de chutes de cendres.

      Chaque édifice de Luthadel - presque chacun de ceux qu’avait jamais vus Kelsier - était noirci. Même les remparts de la ville, sur lesquels il se tenait actuellement, étaient couverts d’une patine de suie. Les édifices étaient généralement les plus noirs au sommet, là où s’accumulaient les cendres, mais les pluies et la condensation nocturne avaient déplacé les taches pardessus les rebords et le long des murs. Comme de la peinture coulant sur une toile, la noirceur paraissait ramper le long des bâtiments selon une inclinaison inégale.

      Les rues, bien entendu, étaient entièrement noires. Kelsier patientait, balayant la ville du regard tandis qu’un groupe de travailleurs skaa s’activait dans la rue en dessous de lui, déblayant les monticules de cendres les plus récents. Ils allaient les emporter jusqu’au fleuve Channerel, qui traversait le centre-ville, et les y jeter pour qu’il les emporte au large, afin d’éviter qu’ils n’ensevelissent la ville à force de s’accumuler. Kelsier se demandait parfois pourquoi l’empire tout entier n’était pas qu’un gros tas de cendres. Sans doute la cendre finissait-elle par nourrir la terre. Mais il fallait des efforts ridicules pour maintenir les villes propres et les champs assez dégagés pour être utilisables.

      Heureusement, il y avait toujours assez de skaa pour accomplir le travail. Ceux qu’il voyait en bas portaient des manteaux et pantalons très simples, usés et tachés par les cendres. Comme les travailleurs des plantations qu’il avait quittés quelques semaines plus tôt, ils s’affairaient avec une gestuelle résignée, abattue. D’autres groupes de skaa passaient près des travailleurs, répondant aux cloches lointaines qui sonnaient l’heure et les appelaient à leur tâche matinale aux forges ou aux filatures. Luthadel exportait principalement des métaux ; la ville abritait des centaines de forges et de raffineries. Toutefois, les courants du fleuve fournissaient également d’excellents emplacements pour les moulins et filatures.

      Les skaa continuaient à travailler. Kelsier se détourna d’eux pour regarder en direction du centre-ville, où le palais du Seigneur Maître se dressait comme un insecte massif hérissé de piquants. Kredik Shaw, la Colline aux Mille Flèches. Le palais représentait plusieurs fois la taille de n’importe quel bastion de la noblesse et c’était, de très loin, le plus gros bâtiment de la ville.

      La cendre se remit à tomber tandis que Kelsier contemplait la ville, et les flocons recouvrirent légèrement rues et bâtiments. Il y a beaucoup de chutes de cendres ces derniers temps, songea-t-il, ravi de ce prétexte lui permettant de remonter le capuchon de sa cape. Les Monts de Cendre doivent être actifs.

      Il était peu probable qu’on le reconnaisse à Luthadel - sa capture remontait à des années. Malgré tout, ce capuchon le rassurait. Si tout se passait bien, il viendrait un temps où Kelsier voudrait être vu et reconnu. Pour l’heure, l’anonymat restait sans doute préférable.

      Une silhouette approcha enfin en rasant le mur. Cet homme, Dockson, était plus petit que Kelsier et possédait un visage carré bien assorti à sa carrure modérément charpentée. Une cape brune et quelconque munie d’un capuchon masquait ses cheveux noirs et il portait la même courte barbe depuis l’époque où son visage avait commencé à développer sa pilosité, une vingtaine d’années auparavant.

      Tout comme Kelsier, il était vêtu d’un costume de noble : gilet coloré, manteau et pantalon sombres, ainsi qu’une fine cape destinée à le protéger des cendres. Ce n’était pas une tenue riche, mais aristocratique - caractéristique de la classe moyenne de Luthadel. La plupart des hommes de noble naissance n’étaient pas assez fortunés pour qu’on les considère comme membres d’une Grande Maison - mais, dans l’Empire Ultime, la noblesse n’était pas qu’une question d’argent. Plutôt d’histoire et de lignée ; le Seigneur Maître était immortel, et il se rappelait les hommes qui l’avaient soutenu aux premiers temps de son règne. Les descendants de ces hommes-là, si pauvres puissent-ils devenir, seraient toujours favorisés.

      Ces tenues empêcheraient les gardes de patrouille de poser trop de questions. Dans le cas de Kelsier et Dockson, elles étaient bien sûr un mensonge. Aucun d’entre eux n’était réellement noble - bien que Kelsier soit techniquement de sang mêlé. Mais c’était, de bien des façons, un statut pire encore que celui de skaa ordinaire.

      Dockson vint se placer près de Kelsier puis se pencha vers le rempart et posa une paire de bras robustes contre la pierre.

      – Tu as plusieurs jours de retard, Kell.

      – J’ai décidé de faire quelques étapes supplémentaires dans les plantations du nord.

      – Ah, répondit Dockson. Donc tu avais effectivement un lien avec la mort de lord Tresting.

      Kelsier sourit.

      – On peut dire ça.

      – Son meurtre a fait pas mal de foin parmi les nobles locaux.

      – C’était plus ou moins l’intention, répondit Kelsier. Mais en toute franchise, je n’avais rien prévu d’aussi spectaculaire. C’était plus un accident qu’autre chose.

      Dockson haussa un sourcil.

      – Comment est-ce qu’on tue un noble « par accident » dans son propre manoir ?

      – D’un couteau dans la poitrine, répondit Kelsier d’un ton dégagé. Ou plutôt de deux couteaux - on n’est jamais trop prudent.

      Dockson leva les yeux au ciel.

      – Sa mort n’est pas franchement une perte, Dox, poursuivit Kelsier. Même parmi les nobles, Tresting était réputé pour sa cruauté.

      – Je me moque bien de Tresting, répondit Dockson. Je réfléchissais juste au degré de folie qui m’a poussé à envisager de retravailler avec toi. Attaquer un lord de province dans son manoir, au milieu des gardes… Très franchement, Kell, j’avais presque oublié à quel point tu peux être imprudent.

      – De l’imprudence ? demanda Kelsier en riant. Pas du tout : ce n’était qu’une petite diversion. Tu devrais voir certains de mes projets !

      Dockson resta un moment immobile, puis éclata de rire à son tour.

      – Par le Seigneur Maître, ça fait du bien de te revoir, Kell ! Je crains d’être devenu un peu ennuyeux ces dernières années.

      – On va y remédier, promit Kelsier.

      Il inspira profondément tandis que la cendre tombait légèrement autour de lui. Les skaa des équipes de nettoyage s’étaient déjà remis à déblayer les cendres noires dans les rues en contrebas. Derrière, un garde de patrouille salua Kelsier et Dockson d’un signe de tête sur son passage. Ils attendirent en silence qu’il se soit éloigné.

      – Et ça fait du bien d’être de retour, dit enfin Kelsier. Luthadel a quelque chose d’accueillant - même si c’est un trou morne et déprimant. Tu as organisé la réunion ?

      Dockson hocha la tête.

      – Mais on ne peut pas commencer avant ce soir. Et comment es-tu entré, d’abord ? J’ai posté des hommes pour qu’ils surveillent les portes.

      – Hmm ? Oh, je me suis infiltré cette nuit.

      – Mais comment… (Dockson s’interrompit.) Ah, d’accord. Il va falloir s’y faire.

      Kelsier haussa les épaules.

      – Je ne vois pas pourquoi. Tu travailles toujours avec des Brumants.

      – Oui, mais là, c’est différent, répondit Dockson, qui leva la main pour l’empêcher de protester. Pas la peine, Kell. Je ne suis pas en train de me dérober - j’ai simplement dit qu’il faudrait le temps de s’y faire.

      – Parfait. Qui vient ce soir ?

      – Eh bien, Brise et Ham seront là, évidemment. Ils sont très curieux d’en apprendre plus sur notre mystérieuse mission - et un peu contrariés que je refuse de leur dire où tu étais passé ces dernières années.

      – Très bien, répondit Kelsier en souriant. Qu’ils s’interrogent donc. Et Trappe ?

      Dockson secoua la tête.

      – Trappe est mort. Le Ministère a fini par l’attraper il y a quelques mois. Ils n’ont même pas pris la peine de l’envoyer aux Fosses : ils l’ont décapité sur place.

      Kelsier ferma les yeux, expirant doucement. A croire que le Ministère d’Acier finissait par capturer tout le monde. Parfois, Kelsier avait le sentiment que la vie d’un Brumant skaa ne consistait pas tant à survivre qu’à choisir le bon moment pour mourir.

      – Ce qui nous laisse sans Enfumeur, dit enfin Kelsier en rouvrant les yeux. Tu as des suggestions ?

      – Ruddy, répondit Dockson.

      Kelsier secoua la tête.

      – Non. C’est un bon Enfumeur, mais ce n’est pas un homme assez bon.

      Dockson sourit.

      – Pas assez bon pour faire partie d’une équipe de voleurs… Kell, ça m’a vraiment manqué de travailler avec toi. Bon, qui d’autre, alors ?

      Kelsier réfléchit un moment.

      – Est-ce que Clampin tient encore sa boutique ?

      – Pour autant que je sache, répondit lentement Dockson.

      – Il est censé être l’un des meilleurs Enfumeurs de la ville.

      – Sans doute, répondit Dockson. Mais… il n’est pas censé aussi avoir un caractère un peu difficile ?

      – Il n’est pas si terrible que ça, répondit Kelsier, une fois qu’on s’y est habitué. Et puis je crois qu’il serait… prêt à accepter ce boulot en particulier.

      – D’accord, répondit Dockson en haussant les épaules. Je vais l’inviter. Je crois qu’un membre de sa famille est un Œil-d’étain. Tu veux que je l’invite aussi ?

      – Ça me paraît une bonne idée, répondit Kelsier.

      – D’accord, dit Dockson. Enfin bref, en plus de ceux-là, il y a aussi Yeden. À supposer qu’il soit toujours intéressé…

      – Il sera là, répondit Kelsier.

      – Il a intérêt, commenta Dockson. Après tout, c’est lui qui va nous payer.

      Kelsier hocha la tête, puis fronça les sourcils.

      – Tu n’as pas parlé de Marsh.

      Dockson haussa les épaules.

      – Je t’avais prévenu. Ton frère n’a jamais approuvé nos méthodes, et maintenant… Enfin, tu le connais. Il refuse d’avoir le moindre lien avec Yeden et la rébellion, sans parler d’une bande de criminels comme nous. Je crois qu’on va devoir trouver quelqu’un d’autre pour infiltrer les obligateurs.

      – Non, insista Kelsier. C’est lui qui va s’en charger. Il faudra simplement que je passe le voir pour l’en convaincre.

      – Si tu y tiens.

      Ils gardèrent ensuite un moment le silence, appuyés contre le rempart pour contempler la ville maculée de cendres.

      Enfin, Dockson secoua la tête.

      – C’est insensé, hein ?

      Kelsier sourit.

      – Mais agréable, tu ne trouves pas ?

      Dockson hocha la tête.

      – Extrêmement.

      – Ce sera une mission hors du commun, promit Kelsier en regardant au nord, par-dessus les toits, le bâtiment tordu qui se dressait en leur centre.

      Dockson s’écarta du mur.

      – Il nous reste quelques heures avant la réunion. Je voudrais te montrer quelque chose. Je crois qu’on a encore le temps - si on se dépêche.

      Kelsier se tourna vers lui, un éclat curieux dans le regard.

      – Eh bien, je comptais vraiment aller réprimander le lâche qui me sert de frère, mais…

      – Tu ne regretteras pas d’avoir pris le temps, promit Dockson.

       

      Vin était assise dans le coin de la pièce principale de la planque. Bien entendu, elle se cantonnait aux ombres ; plus elle restait hors de vue, plus les autres l’ignoraient. Elle ne pouvait se permettre d’utiliser son Porte-chance pour empêcher les hommes de la toucher. Elle avait à peine eu le temps de reconstituer les réserves dépensées quelques jours plus tôt, lors de l’entretien avec l’obligateur.

      La faune habituelle se prélassait aux tables meublant la pièce, occupée à jouer aux dés ou à parler de petites missions. La fumée d’une dizaine de pipes s’accumulait sous le plafond, et les murs étaient tachés par d’innombrables années de ce traitement. Le sol était maculé de cendre. Comme la plupart des bandes de voleurs, celle de Camon n’était pas réputée pour son sens de l’ordre.

      Au fond de la pièce, une porte s’ouvrait sur un escalier de pierre en colimaçon qui menait à une fausse bouche d’égout dans une allée. Cette pièce cachée, comme tant d’autres dans la capitale impériale de Luthadel, n’était pas censée exister.

      Un rire âpre éclata dans le coin de la pièce où Camon, assis avec une demi-douzaine d’acolytes, passait un après-midi typique à boire de la bière en échangeant des blagues graveleuses. Sa table jouxtait le bar, où les boissons trop chères n’étaient qu’un moyen supplémentaire pour lui d’exploiter ses subordonnés. Les éléments criminels de Luthadel avaient bien appris à suivre l’exemple des nobles.

      Vin s’efforçait de rester invisible. Six mois plus tôt, elle n’aurait jamais cru que sa vie puisse réellement empirer en l’absence de Reen. Mais malgré toutes les fois où son frère la maltraitait sous le coup de la colère, il la protégeait des autres membres de l’équipe. Il y avait assez peu de femmes dans les équipes de voleurs ; généralement, celles qui se retrouvaient impliquées dans la clandestinité finissaient prostituées. Reen lui avait toujours dit qu’une fille devait se montrer coriace - plus encore qu’un homme - si elle voulait survivre.

      Tu crois qu’un chef de bande voudra d’un poids mort comme toi dans son équipe ? lui avait-il dit. Mène moi, je n’ai pas envie de travailler avec toi, et pourtant je suis ton frère.

      Son dos lui faisait toujours mal ; Camon l’avait fouettée la veille. Le sang allait abîmer sa chemise et elle n’aurait pas les moyens de s’en payer une autre. Camon prélevait déjà sur son salaire pour rembourser les dettes qu’avait laissées Reen.

      Mais je suis coriace, se dit-elle.

      L’ironie était là. Les coups ne lui faisaient presque plus mal, car les maltraitances fréquentes de Reen l’avaient rendue extrêmement résistante, tout en lui apprenant à afficher un air pitoyable et soumis. D’une certaine façon, les coups allaient à l’encontre du but recherché. Les ecchymoses et les marques guérissaient, mais chaque nouvelle série de coups de fouets rendait Vin encore plus dure. Encore plus forte.

      Camon se leva. Il tira sa montre en or de la poche de son gilet. Il gratifia l’un de ses compagnons d’un signe de tête, puis balaya la pièce du regard en quête de… Vin.

      Son regard se posa sur elle.

      – Il est l’heure.

      Elle fronça les sourcils. L’heure de quoi ?

       

      Le Canton des Finances du Ministère était un édifice imposant - cela dit, tout ce qui se rapportait au Ministère d’Acier l’était généralement.

      Le bâtiment, grand et massif, possédait une immense rosace à l’avant, bien que la vitre apparaisse noire de l’extérieur. Deux grandes bannières de tissu rouge taché de suie pendaient près de la fenêtre, affichant des louanges à la gloire du Seigneur Maître.

      Camon étudia le bâtiment d’un œil critique. Vin percevait son appréhension. Le Canton des Finances n’était pas le plus menaçant des bureaux du Ministère - le Canton de l’Inquisition, ou même celui de l’Orthodoxie, possédait une réputation bien plus sinistre. Toutefois, entrer de son plein gré dans n’importe quel bureau du Ministère… se soumettre à l’emprise des obligateurs… Eh bien, il ne fallait pas s’y risquer à la légère.

      Camon inspira profondément, puis s’avança en faisant claquer sa canne de duel contre les pavés. Il portait son riche costume de noble et il était accompagné d’une demi-douzaine de membres de l’équipe - Vin comprise - qui incarneraient ses « serviteurs ».

      Vin monta les marches à la suite de Camon, puis patienta tandis que l’un des voleurs s’empressait d’aller ouvrir la porte à son « maître ». Des six accompagnateurs, Vin semblait être la seule qu’on n’ait pas informée du plan. Étrangement, Theron - censé être le partenaire de Camon dans l’arnaque du Ministère -était absent.

      Vin entra dans le bâtiment du Canton. Une lumière d’un rouge éclatant, veinée de bleu, tombait de la rosace. Un unique obligateur, affichant autour des yeux des tatouages de niveau intermédiaire, était assis à un bureau au bout de l’entrée tout en longueur.

      Camon approcha, faisant résonner sa canne contre le tapis.

      – Je suis lord Jedue, annonça-t-il.

      Vous jouez à quoi, Camon ? songea Vin. Vous avez assuré à Theron que vous n’iriez pas rencontrer le prélan Laird dans son bureau du Canton. Et pourtant, vous y voilà.

      L’obligateur hocha la tête tout en griffonnant dans son grand livre. Il désigna une pièce latérale.

      – Vous êtes autorisé à emmener un de vos serviteurs avec vous dans la salle d’attente. Les autres doivent rester ici.

      Camon poussa un soupir dédaigneux indiquant clairement ce que lui inspirait cette interdiction. L’obligateur, toutefois, ne leva pas les yeux de son livre. Camon resta un moment immobile sans que Vin puisse déterminer s’il était réellement furieux ou s’il jouait simplement le rôle du noble arrogant. Il finit par la désigner.

      – Viens, dit-il, avant de se retourner et de rejoindre en se dandinant la porte qu’on lui indiquait.

      La pièce qui se trouvait au-delà était somptueuse et plusieurs nobles s’y prélassaient dans diverses postures d’attente. Camon choisit un siège, puis indiqua une table où l’on avait disposé du vin et des gâteaux au glaçage rouge. Vin alla docilement lui chercher un verre de vin ainsi qu’une assiette de nourriture, ignorant sa propre faim.

      Camon entama les gâteaux d’un air affamé, claquant des lèvres tout en mangeant.

      Il est nerveux. Peut-être encore plus qu’avant.

      – Une fois qu’on sera entrés, tu ne diras rien, marmonna Camon entre deux bouchées.

      – Vous êtes en train de trahir Theron, chuchota Vin.

      Camon hocha la tête.

      – Mais comment ? Pourquoi ?

      Le plan de Theron était complexe dans son exécution, mais très simple dans sa conception. Chaque année, le Ministère transférait ses nouveaux acolytes depuis un établissement de formation situé au sud de Luthadel pour qu’ils y terminent leur enseignement. Theron avait toutefois découvert que ces acolytes et leurs surveillants apportaient avec eux de grosses quantités de fonds du Ministère - déguisés en bagages - qui devaient être mis en lieu sûr à Luthadel.

      Le banditisme était ardu dans l’Empire Ultime, compte tenu des patrouilles constantes le long des voies fluviales. Toutefois, lorsque l’on pilotait soi-même les péniches sur lesquelles naviguaient les acolytes, il devenait possible de les dévaliser. Si l’on s’y prenait pile au bon moment… avec les gardes se retournant contre leurs passagers… on pouvait se faire de gros profits, puis en accuser le banditisme.

      – La bande de Theron est affaiblie, répondit Camon tout bas. Il a dépensé trop de ressources sur ce travail.

      – Mais quand il reviendra…

      – Ça ne se produira jamais si je prends immédiatement ce que je peux puis que je m’enfuis, répondit un Camon souriant. Je vais convaincre les obligateurs de me verser une avance pour mettre mes bateaux à flot, puis disparaître en laissant Theron s’occuper des retombées quand le Ministère se rendra compte qu’on l’a escroqué.

      Vin recula, légèrement choquée. La mise au point d’une telle arnaque avait dû coûter à Theron des milliers et des milliers de castelles - si l’accord tombait à l’eau à ce stade, il se retrouverait ruiné. Et avec le Ministère à ses trousses, il n’aurait même pas le temps de se venger. Camon se ferait un profit rapide tout en éliminant l’un de ses rivaux les plus puissants.

      Theron a été idiot d’embarquer Camon dans ce projet, se dit-elle. D’un autre côté, la somme qu’il avait promis de verser à Camon était conséquente ; il devait supposer que l’avarice de son partenaire le contraindrait à l’honnêteté jusqu’à ce qu’il ait lui-même l’occasion de le trahir. Camon était simplement passé à l’acte plus vite que quiconque, même Vin, n’aurait pu le prévoir. Comment Theron aurait-il pu savoir que Camon allait saboter le projet lui-même, plutôt que de guetter le bon moment pour voler tout le butin de la caravane de bateaux ?

      L’estomac de Vin se noua. Ce n’est qu’une trahison de plus, songea-t-elle, écœurée. Pourquoi est-ce que ça me dérange encore autant ? Tout le monde trahit tout le monde. La vie est comme ça…

      Elle avait envie de trouver un recoin - un endroit exigu et isolé - pour s’y cacher. Toute seule.

      Tout le monde te trahira. Tout le monde.

      Mais elle n’avait nulle part où aller. Un obligateur de bas rang entra enfin pour appeler lord Jedue. Vin suivit Camon tandis qu’on les faisait pénétrer dans une salle d’audience.

      L’homme qui les y attendait, assis au bureau, n’était pas le prélan Laird.

      Camon s’arrêta sur le pas de la porte. La pièce était austère, seulement meublée de ce bureau et d’un tapis gris très simple. Les murs de pierre étaient nus, et la seule fenêtre ne mesurait qu’une main de largeur. L’obligateur qui les attendait portait autour des yeux des tatouages parmi les plus complexes que Vin ait jamais vus. Elle ne savait même pas quel rang ils indiquaient, mais ils s’étendaient jusqu’aux oreilles et au front de l’obligateur.

      – Lord Jedue, dit l’étrange obligateur.

      Comme Laird, il portait une robe grise, mais il différait beaucoup des hommes d’allure sévère et bureaucratique avec lesquels Camon avait déjà traité. Celui-là était mince, quoique plutôt musclé, et son crâne rasé et son visage triangulaire lui conféraient un air quasi prédateur.

      – J’avais cru comprendre que je rencontrerais le prélan Laird, déclara Camon, qui n’était toujours pas entré dans la pièce.

      – Il a été appelé à d’autres affaires. Je suis le haut prélan Arriev - je préside le comité qui a étudié votre proposition. Vous avez là l’occasion très rare de vous adresser directement à moi. En règle générale, je n’accorde pas d’audiences moi-même, mais l’absence de Laird me contraint à partager une partie de son travail.

      Vin se raidit par réflexe. Il faut qu’on parte. Tout de suite.

      Camon resta un long moment immobile, visiblement songeur. Fallait-il prendre la fuite ? Ou courir un risque pour toucher le gros lot ? Vin se moquait bien du lot ; elle voulait simplement vivre. Camon, toutefois, n’était pas devenu chef de bande sans avoir couru quelques risques. Il s’avança lentement dans la pièce et s’installa d’un air circonspect face à l’obligateur.

      – Eh bien, haut prélan Arriev, dit Camon d’une voix prudente. Puisque l’on m’a rappelé pour un autre entretien, je suppose que mon offre intéresse le comité ?

      – En effet, répondit l’obligateur. Mais je dois avouer que certains membres du Conseil ont quelques appréhensions quant au fait de traiter avec une famille si proche de la faillite. Le Ministère préfère généralement se montrer plus conservateur dans ses opérations financières.

      – Je vois.

      – Cependant, poursuivit Arriev, d’autres membres sont tout à fait disposés à profiter des économies que vous nous proposez.

      – Et dans quelle catégorie vous placez-vous, Monseigneur ?

      – Je n’ai, pour l’heure, pas encore pris ma décision. (L’obligateur se pencha en avant.) C’est pourquoi je vous faisais remarquer que vous disposiez d’une occasion très rare. Persuadez-moi, lord Jedue, et vous aurez votre contrat.

      – Le prélan Laird a bien dû vous présenter les détails de notre offre, dit Camon.

      – Oui, mais j’aimerais entendre vos arguments de votre bouche. Faites-moi plaisir.

      Vin fronça les sourcils. Elle s’attardait au fond de la pièce, près de la porte, toujours à moitié persuadée qu’elle devait s’enfuir.

      – Alors ? insista Arriev.

      – Nous avons besoin de ce contrat, Monseigneur, répondit Camon. Sans lui, nous ne pourrons pas poursuivre nos opérations de commerce fluvial. Votre contrat nous offrirait une période de stabilité dont nous avons grand besoin - une chance de maintenir quelque temps notre caravane de bateaux pendant que nous chercherons d’autres contrats.

      Arriev étudia Camon un moment.

      – Je suis persuadé que vous pouvez faire bien mieux que ça, lord Jedue. Laird m’a dit que vous vous étiez montré extrêmement convaincant - je veux vous entendre me prouver que vous méritez notre patronage.

      Vin prépara son Porte-chance. Elle pouvait rendre Arriev plus enclin à croire… mais quelque chose la retenait. Toute cette situation sonnait faux.

      – Nous sommes votre meilleure option, Monseigneur, dit Camon. Vous craignez que ma maison ne subisse une faillite économique ? Eh bien, si la situation se présente, qu’aurez-vous perdu ? Dans le pire des cas, mes péniches cesseront de circuler et vous devrez trouver d’autres marchands avec lesquels traiter. Toutefois, si votre patronage suffit à assurer la subsistance de ma maison, alors vous aurez déniché un contrat enviable sur le long terme.

      – Je vois, répondit Arriev d’un ton léger. Et pourquoi le Ministère ? Pourquoi ne pas traiter avec quelqu’un d’autre ? Il doit bien y avoir d’autres solutions pour vos bateaux - d’autres groupes qui sauteraient sur de tels prix.

      Camon fronça les sourcils.

      – Il n’est pas question d’argent, Monseigneur, mais de la victoire - de la démonstration de confiance - que nous obtiendrions grâce à un contrat du Ministère. Si vous nous faites confiance, d’autres vous imiteront. J’ai besoin de votre soutien.

      Camon transpirait à présent. Il devait commencer à regretter cette prise de risque. Avait-il été trahi ? Était-ce Theron qui se trouvait derrière cet étrange entretien ?

      L’obligateur attendait en silence. Vin savait qu’il pouvait les détruire. S’il soupçonnait seulement qu’ils étaient en train de l’arnaquer, il pouvait les livrer au Canton de l’Inquisition. Plus d’un noble entré dans un bâtiment du Canton n’en était jamais ressorti.

      Serrant les dents, Vin puisa dans son Porte-chance pour apaiser la méfiance de l’obligateur.

      Arriev sourit.

      – Eh bien, déclara-t-il soudain, vous m’avez convaincu.

      Camon soupira de soulagement. Arriev poursuivit :

      – Votre dernière lettre laissait sous-entendre que vous aviez besoin d’une avance de trois mille castelles pour remettre votre matériel à neuf et reprendre vos opérations. Allez trouver le scribe dans le couloir principal afin de lui demander les fonds nécessaires.

      L’obligateur tira d’une pile une feuille d’épais papier bureaucratique, puis appliqua un sceau en bas de la page. Il la tendit ensuite à Camon.

      – Votre contrat.

      Camon afficha un large sourire.

      – Je savais que venir au Ministère était un choix judicieux, dit-il en acceptant le contrat.

      Il se leva, saluant l’obligateur d’un signe de tête respectueux, puis fit signe à Vin de lui ouvrir la porte.

      Elle s’exécuta. Quelque chose ne tourne pas rond. Pas du tout, même.

      Un obligateur heureux était toujours mauvais signe.

      Pourtant, personne ne les arrêta tandis qu’ils traversaient la salle d’attente avec ses occupants nobles. Camon appliqua son propre sceau au bas du contrat avant de le remettre au scribe adéquat, et aucun soldat n’apparut pour les arrêter. Le scribe sortit un petit coffre rempli de pièces, qu’il tendit à Camon d’une main indifférente.

      Puis ils quittèrent simplement le bâtiment du Canton, tandis que Camon rappelait ses autres serviteurs avec un soulagement manifeste. Aucun cri d’alarme. Aucun pas lourd de soldat. Ils étaient libres. Camon avait réussi à escroquer à la fois le Ministère et un autre chef de bande.

      En apparence.

       

      Kelsier enfourna un autre de ces petits gâteaux au glaçage rouge, qu’il mâchonna avec satisfaction. Le voleur corpulent et sa servante maigrichonne traversèrent la salle d’attente pour pénétrer dans l’entrée au-delà. L’obligateur qui s’était entretenu avec les deux voleurs demeurait dans son bureau, où il attendait apparemment le rendez-vous suivant.

      – Alors ? demanda Dockson. Qu’est-ce que tu en dis ?

      Kelsier jeta un coup d’œil aux gâteaux.

      – Ils sont délicieux, répondit-il avant d’en prendre un autre. Le Ministère a toujours eu un goût excellent - c’est logique qu’ils fournissent des en-cas de qualité supérieure.

      Dockson leva les yeux au ciel.

      – De la jeune fille, Kell.

      Kelsier sourit tandis qu’il empilait quatre gâteaux dans sa main, puis désignait la porte. La salle d’attente du Canton devenait trop animée pour discuter de sujets délicats. En sortant, il s’arrêta pour annoncer au secrétaire de l’obligateur qu’ils devaient remettre l’entretien à plus tard.

      Puis ils traversèrent le vestibule et passèrent devant le chef de bande corpulent, occupé à discuter avec un scribe. Kelsier sortit dans la rue, remonta son capuchon pour se protéger des chutes de cendres, puis traversa, Dockson à sa suite. Il s’arrêta près d’une ruelle, à un emplacement où ils pouvaient observer les portes du bâtiment du Canton.

      Kelsier mâchonnait ses gâteaux d’un air satisfait.

      – Comment as-tu entendu parler d’elle ? demanda-t-il entre deux bouchées.

      – Par ton frère, répondit Dockson. Camon a tenté d’escroquer Marsh il y a quelques mois, et cette fois-là aussi, il était accompagné de cette fille. En fait, le petit porte-bonheur de Camon commence à devenir célèbre dans les milieux autorisés. Je ne sais pas encore trop s’il est conscient ou pas de ce qu’elle est. Tu sais comme les voleurs peuvent se montrer superstitieux.

      Kelsier hocha la tête tout en s’époussetant les mains.

      – Comment savais-tu qu’elle serait là aujourd’hui ?

      Dockson haussa les épaules.

      – Quelques pots-de-vin bien ciblés. Je garde cette fille à l’œil depuis que Marsh me l’a désignée. Je voulais te donner l’occasion de la voir toi-même à l’œuvre.

      De l’autre côté de la rue, la porte du bâtiment du Canton s’ouvrit enfin et Camon descendit les marches, entouré d’un groupe de « serviteurs ». La jeune fille menue et aux cheveux courts le suivait. Kelsier fronça les sourcils. Elle marchait d’un pas nerveux et sursautait chaque fois que quelqu’un faisait un geste brusque. Le côté droit de son visage était toujours légèrement décoloré à cause d’une ecchymose partiellement guérie.

      Kelsier toisa ce m’as-tu-vu de Camon. Il faudra que je trouve un sort particulièrement adapté à faire subir à cet homme.

      – Pauvre petite, marmonna Dockson.

      Kelsier hocha la tête.

      – Elle se libérera vite de son emprise. C’est incroyable que personne ne l’ait découverte avant.

      – Alors ton frère avait raison ?

      Kelsier fit signe que oui.

      – C’est au minimum une Bramante, et si Marsh a raison, elle est bien plus que ça. J’aurais tendance à le croire. Je suis un peu surpris de la voir utiliser l’allo-mancie sur un membre du Ministère, surtout à l’intérieur d’un bâtiment du Canton. Je suppose qu’elle n’est même pas consciente de se servir de ses pouvoirs.

      – C’est possible ? demanda Dockson.

      Kelsier hocha la tête.

      – On peut brûler les traces de minéraux contenues dans l’eau, si on n’a besoin que d’une infime parcelle de pouvoir. C’est une des raisons pour lesquelles le Seigneur Maître a bâti cette ville ici : le sol contient pas mal de métaux. Je dirais que…

      Kelsier s’interrompit, fronçant légèrement les sourcils. Quelque chose ne tournait pas rond. Il jeta un coup d’œil à Camon et à son équipe. Il les voyait toujours au loin traverser la rue en direction du sud.

      Une silhouette apparut à la porte des locaux du Canton. Mince, l’air assuré, il portait autour des yeux les tatouages d’un haut prélan du Canton des Finances. Sans doute l’individu même que Camon venait de rencontrer. L’obligateur sortit du bâtiment, suivi d’un deuxième homme.

      Près de Kelsier, Dockson se raidit soudain.

      Le deuxième homme était grand et solidement bâti. Lorsqu’il se tourna, Kelsier vit qu’on avait enfoncé une épaisse tige métallique dans chacun de ses yeux, la pointe d’abord. Ces tiges semblables à des clous, aussi épaisses que ses orbites, étaient assez longues pour que leur pointe dépasse de un centimètre environ à l’arrière du crâne rasé de cet homme. Les extrémités plates brillaient comme deux disques d’argent, saillant des orbites à l’avant, là où auraient dû se trouver les yeux. Un Inquisiteur d’Acier.

      – Qu’est-ce que ça fait là, ça ?

      – Garde ton calme, lui dit Kelsier tout en s’efforçant de suivre son propre conseil.

      L’Inquisiteur les regarda, fixant Kelsier de ses yeux transpercés, avant de se retourner vers la direction qu’avaient empruntée Kelsier et la jeune fille. Comme tous les Inquisiteurs, il portait des tatouages complexes autour des yeux - majoritairement noirs, agrémentés d’une ligne rouge bien nette - qui le désignaient comme un membre haut placé du Canton de l’Inquisition.

      – Il n’est pas là pour nous, déclara Kelsier. Je ne brûle rien - il va nous prendre pour deux nobles ordinaires.

      – La jeune fille, dit Dockson.

      Kelsier hocha la tête.

      – Tu m’as dit que Camon préparait cette escroquerie contre le Ministère depuis un bon moment. Un des obligateurs a dû repérer cette fille. Ils sont formés à percevoir quand un allomancien joue avec leurs émotions.

      Dockson fronça les sourcils, songeur. De l’autre côté de la rue, l’Inquisiteur échangea quelques mots avec l’autre obligateur, puis ils se détournèrent pour emprunter la même direction que Camon. Leur démarche ne trahissait aucun empressement.

      – Ils ont dû envoyer quelqu’un les filer, déclara Dockson.

      – On parle du Ministère, répondit Kelsier. Ils ont dû envoyer deux personnes, au minimum.

      Dockson acquiesça.

      – Camon va les conduire tout droit à sa planque. Des dizaines d’hommes vont mourir. Pas que ce soient les gens les plus admirables au monde, mais…

      – Ils se battent contre l’Empire Ultime, à leur façon, dit Kelsier. Et puis je ne compte pas laisser une Fille-des-brumes potentielle nous échapper - je veux lui parler. Tu peux t’occuper de leurs poursuivants ?

      – Je t’ai dit que j’étais devenu ennuyeux, Kell, répondit Dockson. Pas négligent. Je peux très bien m’occuper de deux sous-fifres du Ministère.

      – Parfait, dit Kelsier, tirant un petit flacon de la poche de sa cape.

      Un assortiment de copeaux métalliques y flottait dans une solution d’alcool. Fer, acier, étain, potin, cuivre, bronze, zinc et laiton - les huit métaux de base de l’allomancie. Kelsier déboucha le flacon pour en avaler le contenu d’un trait.

      Il replaça le flacon vide dans sa poche et s’essuya la bouche.

      – Je m’occupe de cet Inquisiteur.

      Dockson parut inquiet.

      – Tu vas essayer de l’affronter ?

      Kelsier fit signe que non.

      – Trop dangereux. Je vais me contenter de le divertir. Maintenant, file - il ne faudrait pas que leurs poursuivants découvrent la planque.

      Dockson hocha la tête.

      – On se retrouve au quinzième carrefour, dit-il avant de se mettre en marche et de disparaître à un tournant.

      Kelsier compta jusqu’à dix après le départ de son ami, avant de puiser en lui-même pour brûler ses métaux. Une sensation de force, de puissance et de précision déferla dans tout son corps.

      Kelsier sourit ; puis - brûlant du zinc - il tira fermement sur les émotions de l’Inquisiteur. La créature se figea sur place, et pivota pour regarder vers le bâtiment du Canton.

      Et si on se donnait la chasse, toi et moi ? songea Kelsier.

    

    




  
    Nous sommes arrivés à Terris en début de semaine et je dois dire que je trouve le paysage magnifique. Les montagnes imposantes, au nord - avec leurs cimes chauves coiffées de neige et leurs manteaux de forêts -, dominent tels des dieux vigilants cette terre de verte fertilité. Ma propre terre, au sud, est presque entièrement plate ; je crois qu’elle paraîtrait moins morne avec quelques montagnes pour égayer le décor.

    Les gens d’ici sont principalement gardiens de troupeaux - quoique les fermiers et bûcherons ne soient pas rares. C’est une région essentiellement champêtre, sans aucun doute. Il paraît curieux qu’un endroit si remarquablement agraire puisse avoir produit les prophéties et théologies sur lesquelles se repose désormais le monde entier.
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      Camon comptait ses pièces, laissant tomber un par un les castelles d’or dans le petit coffre posé sur sa table. Il paraissait toujours un peu sonné, à juste titre. Trois mille castelles, c’était une somme fabuleuse - bien plus qu’il n’aurait gagné même une très bonne année. Ses acolytes les plus proches étaient installés à cette table avec lui, et la bière - tout comme les rires - coulait en abondance.

      Assise dans son coin, Vin s’efforçait de comprendre l’effroi qu’elle éprouvait. Trois mille castelles. Le Ministère n’aurait jamais dû accorder une telle somme si rapidement. Le prélan Arriev paraissait trop rusé pour se laisser si facilement berner.

      Camon lâcha une pièce de plus dans le coffre. Vin n’arrivait pas à décider si c’était par ruse ou par naïveté qu’il montrait si ouvertement sa richesse. Les bandes du monde clandestin fonctionnaient selon un accord très strict : chacun recevait une partie des gains proportionnellement à son statut dans le groupe. Bien qu’il soit parfois tentant de tuer le chef de bande et de prendre son argent pour soi-même, un chef efficace apportait davantage de richesses à l’ensemble de ses hommes. En le tuant prématurément, on se privait des gains futurs - sans parler de s’attirer la colère des autres membres de l’équipe.

      Mais tout de même, trois mille castelles… une telle somme aurait suffi à tenter même le plus pragmatique des voleurs. Quelque chose ne tournait pas rond.

      Il faut que je parte d’ici, décida Vin. Que j’échappe à Camon, et au repaire, au cas où il se passerait quelque chose.

      Mais… partir ? Toute seule ? Elle ne s’était encore jamais trouvée seule ; elle avait toujours eu Reen. C’était lui qui la conduisait de ville en ville pour rejoindre différentes bandes de voleurs. Elle aimait la solitude. Pourtant l’idée de se retrouver livrée à elle-même, lâchée dans la ville, l’horrifiait. C’était pour cette raison qu’elle n’avait jamais tenté de fuir Reen et qu’elle était restée auprès de Camon.

      Elle ne pouvait pas partir. Mais il le fallait bien. Elle leva les yeux depuis son coin pour balayer la pièce du regard. Il n’y avait pas grand monde, dans cette bande, pour qui elle éprouvait le moindre attachement. Et cependant, il y en avait deux ou trois qu’elle n’aurait pas aimé voix blessés si les obligateurs s’en prenaient effectivement à l’équipe. Quelques hommes qui n’avaient pas tenté d’abuser d’elle ou - dans de très rares cas - qui lui avaient effectivement témoigné un certain degré de gentillesse.

      Ulef figurait tout en haut de cette liste. Ce n’était pas un ami, mais il était la personne la plus proche qu’elle possédait depuis le départ de Reen. S’il l’accompagnait, au moins ne serait-elle pas seule. Prudemment, Vin se leva et rasa le mur pour rejoindre l’emplacement où Ulef buvait avec plusieurs autres des membres les plus jeunes de la bande.

      – Ulef, murmura-t-elle. Il faut qu’on parte. Il fronça les sourcils.

      – Qu’on parte ? Pour aller où ?

      – Ailleurs, murmura-t-elle. Loin d’ici.

      – Tout de suite ?

      Vin hocha la tête avec insistance.

      Ulef jeta un coup d’œil à ses amis, qui gloussaient entre eux tout en jetant des regards suggestifs à Ulef et à Vin.

      Ulef rougit.

      – Tu veux qu’on aille quelque part, rien que toi et moi ?

      – Ce n’est pas ça, répondit Vin. C’est juste que… Je dois quitter le repaire. Et je ne veux pas être seule.

      Ulef fronça les sourcils. Il se pencha vers elle avec une légère puanteur de bière dans l’haleine.

      – Qu’est-ce qui t’arrive, Vin ? demanda-t-il tout bas.

      Vin hésita.

      – Je… crois qu’il va se passer quelque chose, Ulef, chuchota-t-elle. Avec les obligateurs. C’est juste que je n’ai pas envie de rester dans le repaire, là, tout de suite.

      Ulef resta un moment assis en silence.

      – D’accord, dit-il enfin. Ça prendra combien de temps ?

      – Je n’en sais rien, répondit Vin. Jusqu’à ce soir, au moins. Mais il faut qu’on parte. Tout de suite.

      Il hocha lentement la tête.

      – Attends ici un instant, chuchota Vin en se détournant.

      Elle jeta un coup d’œil à Camon, en train de rire de l’une de ses propres blagues. Puis elle traversa silencieusement la pièce enfumée et tachée de cendres en direction de la pièce du fond.

      Le dortoir de l’équipe se composait d’un simple couloir allongé, équipé de tapis de couchage. Il était surpeuplé et inconfortable, mais valait bien mieux que les ruelles glaciales où elle avait dormi lors des années passées à voyager avec Reen.

      Des ruelles auxquelles je vais peut-être devoir me réhabituer, songea-t-elle. Elle leur avait déjà survécu. Elle pourrait le refaire.

      Elle se dirigea vers sa paillasse tandis que les bruits étouffés des hommes en train de rire et de boire lui parvenaient depuis l’autre pièce. Vin s’agenouilla, étudiant ses maigres possessions. S’il arrivait bel et bien quelque chose à la bande, elle ne serait pas en mesure de revenir au repaire. Jamais. Mais elle ne pouvait pas emporter son tapis de couchage - ce serait beaucoup trop voyant. Ce qui ne laissait que la petite boîte contenant ses effets personnels : un caillou de chacune des villes qu’elle avait visitée, la boucle d’oreille qu’elle tenait de sa mère, selon Reen, ainsi qu’un fragment d’obsidienne de la taille d’une grosse pièce. Il était taillé selon un motif irrégulier - Reen l’arborait comme une sorte de porte-bonheur. C’était la seule chose qu’il lui avait laissée quand il avait déserté la bande six mois plus tôt. En l’abandonnant.

      Comme il avait toujours dit qu’il le ferait, se dit Vin, sévèrement. Je n’ai jamais cru qu’il partirait vraiment - et c’est justement pour ça qu’il fallait qu’il s’en aille.

      Elle s’empara du fragment d’obsidienne et empocha les cailloux. La boucle, elle la mit à son oreille - c’était un bijou très simple. À peine plus qu’un clou, et qui ne méritait même pas d’être volé, raison pour laquelle elle ne craignait pas de le laisser dans le dortoir. Malgré tout, Vin l’avait rarement porté, de peur que cet ornement la fasse paraître plus féminine.

      Elle n’avait pas d’argent, mais Reen lui avait appris à faire les poubelles et à mendier. Deux activités difficiles dans l’Empire Ultime, surtout à Luthadel, mais elle se débrouillerait s’il le fallait.

      Vin abandonna sa boîte et son tapis de couchage pour regagner la salle commune. Peut-être sa réaction était-elle excessive ; peut-être n’arriverait-il rien à la bande. Mais s’il se produisait quoi que ce soit… eh bien, si Reen lui avait appris une chose, c’était à sauver sa peau. C’était une bonne idée de faire venir Ulef. Il avait des contacts à Luthadel. S’il arrivait malheur à la bande de Camon, Ulef pourrait sans doute leur obtenir du travail sur…

      Vin se figea alors qu’elle entrait dans la pièce principale. Ulef ne se trouvait pas à la table où elle l’avait laissé. Il se tenait près de l’avant de la pièce, avec l’air de chercher la discrétion. Près du bar. Près de… Camon.

      – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? (Camon se leva, le visage aussi rouge que la lumière du soleil. Il repoussa son tabouret et s’avança vers elle en titubant, à moitié ivre.) Alors comme ça, on s’enfuit ? Pour aller me livrer au Ministère, c’est ça !

      Vin fila en direction de la porte de l’escalier, contournant les tables et les membres de la bande, paniquée.

      Le tabouret de bois que lui lança Camon l’atteignit en plein dos et la projeta à terre. Elle sentit une vague de douleur entre ses épaules ; plusieurs membres de l’équipe poussèrent des cris lorsque le tabouret rebondit sur elle et atterrit tout près sur le plancher.

      Vin resta étendue, sonnée. Puis… quelque chose en elle - dont elle connaissait l’existence mais qu’elle ne comprenait pas - lui redonna des forces. Sa tête cessa de tourner, sa douleur devint un point sur lequel se concentrer. Elle se redressa tant bien que mal.

      Camon se trouvait là. Il la gifla du revers de la main alors qu’elle se levait. Sa tête fut projetée violemment sur le côté, lui tordant le cou d’une manière si douloureuse qu’elle se sentit à peine retomber par terre.

      Camon se pencha, la saisit par l’avant de sa chemise et la souleva, le poing levé. Vin ne prit pas le temps de réfléchir ni de parler ; il n’y avait qu’une chose à faire. Elle fit appel à tout son Porte-chance en un unique effort désespéré, poussant contre Camon pour calmer sa fureur.

      Ce dernier chancela. L’espace d’un instant, son regard se radoucit. Il baissa légèrement la tête.

      Puis la colère réapparut dans ses yeux. Dure. Terrifiante.

      – Saleté de gosse, marmonna-t-il en la saisissant par les épaules pour la secouer. Ton traître de frère ne m’a jamais respecté, et tu es exactement comme lui. Je me suis montré trop indulgent avec vous deux. J’aurais dû…

      Vin tenta de se dégager, mais la poigne de Camon était ferme. Elle chercha désespérément l’aide des autres membres de l’équipe - tout en sachant bien ce qu’elle allait rencontrer : l’indifférence. Ils se détournèrent avec une expression gênée mais pas concernée. Ulef se tenait toujours près de la table de Camon et baissait les yeux d’un air coupable.

      Vin crut entendre dans sa tête une voix qui lui parlait en chuchotant. Celle de Reen. Crétine ! L’insensibilité - c’est la plus logique des émotions. On n’a pas d’amis dans la clandestinité. Tu n’en auras jamais !

      Elle renouvela ses efforts mais Camon la frappa de nouveau et la renversa à terre. Le coup l’étourdit et chassa l’air de ses poumons.

      Serre les dents, songea-t-elle, l’esprit embrumé. Il ne va pas te tuer. Il a besoin de toi.

      Pourtant, alors qu’elle se tournait faiblement, elle vit Camon se dresser au-dessus d’elle dans la pièce mal éclairée, une fureur ivre sur le visage. Elle savait que ce serait différent cette fois ; ça n’aurait rien d’une simple correction. Il croyait qu’elle comptait le livrer au Ministère. Il ne se maîtrisait plus.

      Il avait un éclat meurtrier dans le regard.

      Par pitié ! songea Vin, désespérée, explorant son Porte-chance et s’efforçant de le faire fonctionner. Elle n’obtint aucune réponse. Le Porte-chance, semblait-il, l’abandonnait.

      Camon se pencha, marmonnant tout seul tandis qu’il la saisissait par l’épaule. Il leva un bras - crispant sa main charnue pour former un poing, muscles tendus, une perle de sueur furieuse glissant de son menton pour atterrir sur la joue de Vin.

      À trois mètres de là, la porte de l’escalier trembla, puis s’ouvrit à toute volée. Camon se figea, bras levé, et lança un regard mauvais en direction de la porte et de l’infortuné voleur qui avait choisi ce moment inopportun pour regagner le repaire.

      Vin profita de cette distraction. Ignorant le nouvel arrivant, elle tenta de se libérer de la poigne de Camon, mais elle était trop faible. Son visage la brûlait là où il l’avait frappée et elle sentait le goût du sang sur sa lèvre. Son épaule avait été tordue selon un angle inconfortable et son flanc lui faisait mal suite à sa chute. Elle tenta de griffer la main de Camon mais se sentit soudain faible, tandis que toute sa force intérieure la désertait comme son Porte-chance un peu plus tôt. La douleur paraissait soudain plus prononcée, plus décourageante, plus… exigeante.

      Elle se retourna vers la porte en un geste désespéré. Elle était proche - douloureusement proche. Elle avait failli s’échapper. Rien qu’un peu plus loin…

      Puis elle vit l’homme qui se tenait en silence sur le pas de la porte de l’escalier. Elle ne le connaissait pas. Il était grand, avec des cheveux blond pâle, un visage en lame de couteau et un costume décontracté de noble. Il devait avoir dans les trente-cinq ans. Il ne portait ni chapeau, ni canne de duel.

      Et il paraissait fou de rage.

      – Qu’est-ce qui se passe ? aboya Camon. Qui êtes-vous ?

      Comment est-ce qu’il a réussi à passer malgré les éclaireurs ?… se demanda Vin tout en luttant pour recouvrer ses esprits. La douleur. Elle pouvait encaisser la douleur. Les obligateurs… Ce sont eux qui l’envoient ?

      Le nouvel arrivant regarda Vin et son expression se radoucit légèrement. Puis il leva les yeux vers Camon et ses yeux s’assombrirent.

      Les questions furieuses de Camon furent interrompues lorsqu’il se retrouva projeté en arrière comme s’il avait reçu un puissant coup de poing. Son bras se retrouva arraché de l’épaule de Vin et il bascula à terre, ce qui fit trembler le plancher.

      Le silence retomba dans la pièce.

      Il faut que je m’en aille, songea Vin en se forçant à se mettre à genoux. Camon gémissait de douleur à quelques pas d’elle, et elle s’en éloigna en rampant pour se glisser sous une table inoccupée. Le repaire possédait une sortie secrète, une trappe proche du mur du fond. Si elle arrivait à ramper jusque-là…

      Soudain, Vin éprouva une incroyable sensation de paix. Elle s’abattit sur elle comme un poids qui réduisit d’un coup toutes ses émotions au silence, celles-ci semblant écrasées par une main puissante. Sa peur s’éteignit comme une bougie et même la douleur sembla devenir insignifiante.

      Elle ralentit, se demandant pourquoi elle s’était tellement inquiétée. Elle se leva et s’arrêta une fois devant la trappe. Elle respira lourdement, encore un peu sonnée.

      Camon vient d’essayer de me tuer ! l’avertit la partie logique de son cerveau. Et quelqu’un d’autre attaque le repaire. Je dois m’en aller ! Malgré tout, ses émotions n’obéissaient pas à la logique. Elle se sentait… sereine. Insouciante. Et extrêmement curieuse.

      Quelqu’un venait d’utiliser le Porte-chance contre elle.

      Elle le reconnaissait sans trop savoir comment, bien qu’elle n’ait jamais senti son influence sur elle auparavant. Elle s’arrêta près de la table, une main sur le bois, puis se retourna lentement. Le nouvel arrivant se tenait toujours sur le pas de la porte de l’escalier. Il l’étudia d’un œil critique, puis la gratifia d’un sourire désarmant.

      Qu’est-ce qui se passe ?

      Le nouvel arrivant entra enfin dans la pièce. Le reste de l’équipe de Camon demeura assis à table. Ils paraissaient surpris, mais étonnamment peu inquiets.

      Il utilise le Porte-chance contre eux tous. Mais… Comment est-ce qu’il arrive à s’en servir sur tant de personnes à la fois ? Vin n’avait jamais réussi à en accumuler assez pour faire autre chose que donner une brève poussée de temps à autre.

      Lorsque le nouvel arrivant entra dans la pièce, Vin remarqua enfin qu’une deuxième personne se tenait derrière lui dans l’escalier. Cet homme-là était moins imposant, plus petit, avec une courte barbe noire et des cheveux raides taillés ras. Il portait également un costume de noble, bien que de coupe moins élégante.

      De l’autre côté de la pièce, Camon gémit et s’assit en se tenant la tête. Il regarda les nouveaux arrivants.

      – Maître Dockson ! Eh bien, hum, quelle surprise !

      – En effet, répondit le plus petit des deux.

      Vin fronça les sourcils, car ces deux hommes lui paraissaient vaguement familiers. Elle les avait déjà vus quelque part.

      Au Canton des Finances. Ils se trouvaient dans la salle d’attente quand je suis repartie avec Camon.

      Ce dernier se redressa, étudiant l’homme blond. Il baissa les yeux vers les mains de l’individu, toutes deux couvertes d’étranges cicatrices qui se chevauchaient.

      – Par le Seigneur Maître…, chuchota Camon. Le Survivant de Hathsin !

      Vin fronça les sourcils. Ce titre ne lui disait rien. Aurait-elle dû connaître cet homme ? Ses plaies la lançaient toujours malgré la paix qu’elle éprouvait, et la tête lui tournait. Elle s’appuya sur la table pour se soutenir, mais sans s’asseoir.

      Qui que puisse bien être ce nouvel arrivant, Camon le considérait visiblement comme important.

      – Eh bien, Maître Kelsier ! bredouilla-t-il. Qu’est-ce qui nous vaut cet honneur ?

      Le nouvel arrivant secoua la tête.

      – Vous savez, je n’ai pas spécialement envie de vous écouter.

      Camon laissa échapper un « erk » de douleur tandis qu’on le projetait de nouveau en arrière. Kelsier ne fit aucun geste apparent. Pourtant, Camon s’effondra au sol, comme propulsé par une force invisible.

      Camon se tut et Kelsier balaya la pièce du regard.

      – Vous savez qui je suis, vous autres ?

      Une grande partie des membres de l’équipe hochèrent la tête.

      – Parfait. Je viens dans votre repaire car vous avez, mes amis, une grande dette envers moi.

      Le silence retomba dans la pièce, à l’exception des geignements de Camon. Puis l’un des membres de l’équipe prit la parole :

      – Ah bon… vraiment, Maître Kelsier ?

      – En effet. Voyez-vous, Maître Dockson et moi-même venons de vous sauver la vie. Votre incompétent de chef de bande a quitté le Canton des Finances du Ministère il y a une heure environ, pour regagner directement cette planque. Il était suivi par deux éclaireurs du Ministère, un prélan de haut rang… et un Inquisiteur d’Acier.

      Personne ne pipa mot.

      Oh, Seigneur…, songea Vin. Elle avait eu raison - simplement, elle n’avait pas été assez rapide. S’il y avait un Inquisiteur…

      – Je me suis occupé de l’Inquisiteur, poursuivit Kelsier.

      Il marqua une pause pour laisser les implications de cette remarque faire leur chemin. Quel genre de personne pouvait affirmer d’un air détaché s’être « occupée » d’un Inquisiteur ? Les rumeurs affirmaient que ces créatures étaient immortelles, qu’elles voyaient l’âme des hommes et que c’étaient des guerriers sans pareil.

      – Je réclame un paiement pour les services rendus, déclara Kelsier.

      Cette fois, Camon ne se leva pas ; la chute avait été rude et l’avait manifestement désorienté. Le silence régnait toujours dans la pièce. Enfin, Milev - l’homme à la peau brune qui servait de second à Camon - ramassa le coffre de castelles du Ministère et se précipita pour le tendre à Kelsier.

      – L’argent que Camon a obtenu du Ministère, expliqua Milev. Trois mille castelles.

      Milev est bien empressé de le satisfaire, songea Vin. Ça va plus loin que le Porte-chance - ou alors, une forme dont je n’ai jamais réussi à me servir.

      Kelsier hésita, puis accepta le coffre.

      – Et vous êtes ?

      – Milev, Maître Kelsier.

      – Eh bien, mon cher Milev, ce paiement me convient - à condition que vous fassiez autre chose pour moi.

      Milev hésita.

      – De quoi s’agit-il ?

      Kelsier désigna un Camon presque inconscient.

      – Vous occuper de lui.

      – Bien entendu, répondit Milev.

      – Je veux qu’il vive, Milev, précisa Kelsier en levant un doigt. Mais je ne veux pas que ce soit agréable.

      Milev hocha la tête.

      – Nous allons faire de lui un mendiant. Le Seigneur Maître n’apprécie pas cette profession - Camon n’aura pas la vie facile à Luthadel.

      Et Milev va de toute façon se débarrasser de lui dès que ce Kelsier aura le dos tourné.

      – Parfait, dit Kelsier, qui ouvrit le coffre de pièces et entreprit de compter les castelles d’or. Vous êtes un homme plein de ressources, Milev. Réactif et moins facile à intimider que les autres.

      – J’ai déjà traité avec des Bramants, Maître Kelsier, répondit Milev.

      Kelsier hocha la tête.

      – Dox, lança-t-il à son compagnon, où devait avoir lieu notre réunion de ce soir ?

      – Je pensais qu’on pouvait utiliser la boutique de Clampin, répondit le deuxième homme.

      – Ce n’est pas très neutre, comme endroit, répondit Kelsier. Surtout s’il décide de ne pas se joindre à nous.

      – C’est vrai.

      Kelsier se tourna vers Milev.

      – Je suis en train de mettre au point une mission dans cette zone. Ce serait pratique d’avoir un coup de main de personnes du coin. (Il tendit ce qui ressemblait à une centaine de castelles.) Nous allons demander l’usage de votre planque pour la soirée. La chose est-elle possible ?

      – Bien entendu, répondit Milev qui s’empressa de prendre les pièces.

      – Parfait, dit Kelsier. Maintenant, sortez.

      – Sortir ? demanda Milev, hésitant.

      – Oui, dit Kelsier. Emmenez vos hommes - y compris votre ancien chef - et partez. Je veux avoir une conversation privée avec Maîtresse Vin.

      Le silence retomba dans la pièce et Vin comprit qu’elle n’était pas la seule à se demander comment il connaissait son nom.

      – Eh bien, vous l’avez entendu ! aboya Milev.

      Il fit signe à un groupe de truands d’aller s’emparer de Camon, puis chassa les autres membres de l’équipe vers l’escalier. Vin les regarda s’éloigner avec une inquiétude croissante. Ce Kelsier était un homme puissant, et son instinct lui dictait que ces hommes-là étaient dangereux. Était-il au courant de l’existence de son Porte-chance ? De toute évidence ; pour quelle autre raison l’aurait-il prise à part ?

      Comment ce Kelsier va-t-il tenter de m’utiliser ? se demanda-t-elle en se frottant le bras là où elle avait heurté le sol.

      – Au fait, Milev, reprit Kelsier sur un ton badin. Quand je dis « privée », je veux dire que je ne souhaite pas être espionné par les quatre hommes qui nous observent à travers des judas derrière le mur du fond. Vous serez bien aimable de les emmener avec vous dans la ruelle.

      Milev pâlit.

      – Bien sûr, Maître Kelsier.

      – Parfait. Et vous trouverez là-bas les corps des deux espions du Ministère. Vous voudrez bien vous en débarrasser.

      Milev hocha la tête et se détourna.

      – Et Milev ?… ajouta Kelsier.

      L’intéressé se retourna une fois de plus.

      – Veillez à ce qu’aucun de vos hommes ne nous trahisse, dit calmement Kelsier. (Et Vin l’éprouva là encore - une pression renouvelée sur ses émotions.) Cette bande s’est déjà fait remarquer par le Ministère d’Acier - ne vous faites pas un ennemi de plus en ma personne.

      Milev hocha vivement la tête, puis disparut dans l’escalier, fermant la porte derrière lui. Quelques instants plus tard, Vin entendit des pas depuis le poste de guet ; puis le silence retomba. Elle se retrouva seule avec un homme qui était - sans qu’elle comprenne pourquoi - si singulièrement impressionnant qu’il parvenait à intimider toute une pièce remplie d’assassins et de voleurs.

      Elle jeta un coup d’œil à la sortie de secours. Kelsier l’observait. Que ferait-il si elle prenait la fuite ?

      Il affirme avoir tué un Inquisiteur, songea Vin. Et… il s’est servi de Porte-chance. Il faut que je reste, même si ce n’est que le temps de découvrir ce qu’il sait.

      Le sourire de Kelsier s’élargit, puis il éclata de rire.

      – C’était beaucoup trop amusant, Dox.

      L’autre homme, que Camon avait appelé Dockson, ricana et se dirigea vers l’avant de la pièce. Vin se raidit, mais au lieu de s’approcher d’elle, il rejoignit le bar.

      – Tu étais déjà insupportable avant, Kell, lui dit Dockson. Je ne sais pas comment je vais me faire à ta nouvelle réputation. Enfin je ne sais pas comment je vais m’y faire en gardant mon sérieux.

      – Tu es jaloux.

      – Oui, c’est ça. Je suis affreusement jaloux de ta capacité à intimider les petits criminels. Si tu prêtes la moindre attention à mon opinion, je trouve que tu as été trop dur avec Camon.

      Kelsier alla s’installer à l’une des tables de la pièce. Son hilarité s’apaisa quelque peu lorsqu’il reprit la parole.

      – Tu as vu ce qu’il allait faire à cette fille.

      – En fait, non, répondit Dockson d’un air pince-sans-rire tout en fouillant parmi les réserves du bar. Quelqu’un me bouchait la vue.

      Kelsier haussa les épaules.

      – Regarde-la, Dox. Il a quasiment assommé la pauvre petite. Je n’éprouve pas la moindre compassion pour ce type.

      Vin demeura immobile, surveillant les deux hommes. Tandis que la tension du moment se dissipait, ses plaies se remirent à la lancer. Le coup qu’elle avait reçu entre les omoplates - et qui allait laisser une belle ecchymose - ainsi que la gifle au visage. La tête lui tournait encore un peu.

      Kelsier l’observait. Vin serra les dents. La douleur. Elle pouvait encaisser la douleur.

      – Tu as besoin de quelque chose, jeune fille ? demanda Dockson. Peut-être un mouchoir humide pour ton visage ?

      Elle ne réagit pas et se concentra plutôt sur Kelsier. Allez. Dites-moi ce que vous me voulez. Fixez les règles du jeu.

      Dockson haussa enfin les épaules, puis se baissa un instant sous le bar. Il finit par émerger muni de deux bouteilles.

      – Il y a de bonnes choses ? demanda Kelsier qui se retourna.

      – À ton avis ? rétorqua Dockson. Même parmi les voleurs, Camon n’est pas franchement connu pour son raffinement. Ses chaussettes valent plus que ce vin.

      Kelsier soupira.

      – Donne-m’en quand même une coupe. (Puis il jeta un coup d’œil à Vin.) Tu veux quelque chose ?

      Elle ne répondit pas. Kelsier sourit.

      – Ne t’en fais pas - nous sommes beaucoup moins effrayants que tes amis ne le pensent.

      – Je ne crois pas que c’étaient ses amis, Kell, lui dit Dockson depuis le bar.

      – Bien vu, répondit Kelsier. Néanmoins, jeune fille, tu n’as rien à craindre de nous. À part l’haleine de Dox.

      Celui-ci leva les yeux au ciel.

      – Et les blagues de Kell.

      Vin restait immobile et silencieuse. Elle pouvait feindre la faiblesse, comme avec Camon, mais son instinct lui dictait que ces hommes-là ne réagiraient pas très bien à cette tactique. Elle resta donc sur place, estimant la situation.

      Le calme l’envahit de nouveau. Il l’encourageait à se détendre, à leur faire confiance, à obéir simplement à leurs suggestions…

      Non ! Elle resta sur place.

      Kelsier haussa un sourcil.

      – Ça, c’est inattendu.

      – Quoi donc ? demanda Dockson en se versant un verre de vin.

      – Rien, répondit Kelsier tout en étudiant Vin.

      – Tu veux un verre ou pas, fillette ? insista Dockson.

      Vin ne répondit pas. Toute sa vie, aussi loin qu’elle se rappelait, elle avait possédé son Porte-chance. Il la rendait forte et lui donnait un avantage sur les autres voleurs. C’était sans doute ce qui expliquait qu’elle avait survécu. Et pourtant, depuis tout ce temps, elle n’avait jamais vraiment su de quoi il s’agissait ni pourquoi elle était capable de s’en servir. La logique et l’instinct lui apprenaient à présent la même chose : elle devait découvrir ce que savait cet homme.

      Quelle que soit la manière dont il comptait se servir d’elle, quels que soient ses projets, elle devait les subir. Elle devait découvrir comment il était devenu si puissant.

      – De la bière, dit-elle enfin.

      – De la bière ? demanda Kelsier. C’est ça ?

      Vin hocha la tête tout en l’étudiant attentivement.

      – J’aime bien.

      Kelsier se frotta le menton.

      – Il va falloir qu’on y travaille, dit-il. Enfin bref, assieds-toi.

      Hésitante, Vin s’avança vers eux et s’installa face à Kelsier à la petite table. Ses plaies la lançaient, mais elle ne pouvait pas se permettre de se montrer faible. La faiblesse était mortelle. Elle devait faire semblant d’ignorer la douleur. Au moins, assise ainsi, elle avait les idées plus claires.

      Dockson les rejoignit l’instant d’après et tendit à Kelsier un verre de vin et à Vin sa chope de bière. Elle n’y toucha pas.

      – Qui êtes-vous ? demanda-t-elle calmement.

      Kelsier haussa un sourcil.

      – Tu es directe, toi, hein ?

      Vin ne répondit pas. Kelsier soupira.

      – Tant pis pour mon aura mystérieuse et intrigante.

      Dockson ricana doucement. Kelsier sourit.

      – Je m’appelle Kelsier. Je suis ce que tu appellerais un chef de bande - mais la bande que je dirige ne doit ressembler à aucune que tu aies déjà vue. Les hommes comme Camon, ainsi que sa bande, aiment se considérer comme des prédateurs qui se nourrissent de la noblesse et des divers organismes du Ministère.

      Vin secoua la tête.

      – Pas des prédateurs. Des charognards.

      On aurait pu croire qu’il était impossible à des bandes de voleurs d’exister si près du Seigneur Maître. Pourtant, Reen lui avait démontré que le contraire était vrai : les nobles riches et puissants se rassemblaient autour du Seigneur Maître. Et là où l’on rencontrait puissance et richesses, la corruption n’était jamais bien loin - surtout dans la mesure où le Seigneur Maître avait tendance à contrôler ses nobles beaucoup plus strictement que ses skaa. C’était lié, apparemment, à son attachement à leurs ancêtres.

      Dans tous les cas, les équipes de voleurs comme celle de Camon étaient les rats qui se nourrissaient de la corruption de la ville. Et comme les rats, il était impossible de les exterminer tous - surtout dans une ville aussi peuplée que Luthadel.

      – Des charognards, reprit Kelsier en souriant, ce qu’il faisait apparemment souvent. C’est une description appropriée, Vin. Enfin bref, Dox et moi somme des charognards, nous aussi… Simplement, de plus raffinés. Mieux élevés, pourrait-on dire - ou peut-être plus ambitieux.

      Elle fronça les sourcils.

      – Vous êtes des nobles ?

      – Ah ça non, répondit Dockson.

      – Ou du moins, précisa Kelsier, pas de pure lignée.

      – Les bâtards ne sont pas censés exister, observa prudemment Vin. Le Ministère les traque.

      Kelsier haussa un sourcil.

      – Les bâtards comme toi ?

      Comment ?… se demanda Vin, choquée.

      – Même le Ministère d’Acier n’est pas infaillible, Vin, dit Kelsier. S’ils peuvent te manquer, alors ils peuvent en manquer d’autres.

      Vin marqua une pause, songeuse.

      – Milev. Il vous a appelé « Brumant ». C’est une sorte d’allomancien, non ?

      Dockson regarda Kelsier.

      – Elle est observatrice, dit le plus petit des deux hommes avec un hochement de tête appréciateur.

      – En effet, acquiesça Kelsier. Cet homme nous a bien qualifiés de Brumants, Vin - même si l’appellation était un peu hâtive, comme ni Dox ni moi ne sommes techniquement des Brumants. Toutefois, nous nous associons souvent avec eux.

      Vin resta un moment assise en silence, sous le regard des deux hommes. L’allomancie. Le pouvoir mystique que possédaient les nobles et que leur avait accordé le Seigneur Maître un millier d’années auparavant pour les récompenser de leur loyauté. C’était la doctrine de base du Ministère ; même une skaa comme Vin savait ça. La noblesse possédait l’allomancie et les privilèges grâce à ses ancêtres ; les skaa étaient punis pour la même raison.

      Mais en réalité, elle ne savait pas vraiment ce qu’était l’allomancie. C’était lié au combat, avait-elle toujours supposé. On disait qu’un « Brumant », comme on les appelait, était assez dangereux pour tuer toute une équipe de voleurs. Pourtant, les skaa qu’elle connaissait parlaient de ce pouvoir à mi-voix, hésitants. Elle n’avait encore jamais pris le temps de se demander s’il pouvait simplement s’agir de la même chose que son Porte-chance.

      – Dis-moi, Vin, reprit Kelsier qui se penchait d’un air intéressé. Tu comprends bien ce que tu as fait à cet obligateur du Canton des Finances ?

      – Je me suis servie de mon Porte-chance, répondit calmement Vin. Je m’en sers pour rendre les gens moins furieux.

      – Ou moins méfiants, dit Kelsier. Plus faciles à arnaquer.

      Elle hocha la tête.

      Kelsier leva un doigt.

      – Tu vas devoir apprendre beaucoup de choses. Des techniques, des règles et des exercices. Mais il y a une leçon qui ne peut pas attendre. N’utilise jamais l’allomancie pour modifier les émotions d’un obligateur. Ils sont entraînés à repérer quand on manipule leurs passions. Même les nobles de haut rang ont interdiction d’influencer par Poussée ou Traction les émotions d’un obligateur. C’est à cause de toi que cet obligateur a fait venir un Inquisiteur.

      – Prie pour que cette créature ne croise plus jamais ta route, fillette, dit calmement Dockson en sirotant son vin.

      Vin blêmit.

      – Vous n’avez pas tué l’Inquisiteur ?

      Kelsier fit signe que non.

      – Je me suis contenté de le distraire un peu - ce qui était déjà très dangereux. Ne t’en fais pas, la plupart des rumeurs les concernant sont fausses. Maintenant qu’il a perdu ta trace, il ne sera pas en mesure de te retrouver.

      – Espérons-le, dit Dockson.

      Vin jeta un coup d’œil inquiet au plus petit des deux hommes.

      – Oui, acquiesça Kelsier. On ignore beaucoup de choses au sujet des Inquisiteurs - ils ne paraissent pas se conformer aux règles ordinaires. Ces tiges qui leur traversent les yeux, par exemple, devraient les tuer. Rien de ce que j’ai appris sur l’allomancie ne m’a jamais fourni d’explication quant au fait que ces créatures sont toujours vivantes. Si tu n’avais qu’un Traqueur Brumant ordinaire à tes trousses, nous n’aurions pas besoin de nous inquiéter. Mais un Inquisiteur… Eh bien, tu vas devoir ouvrir l’œil. Mais bien sûr, tu as déjà l’air très douée pour ça.

      Vin resta un moment immobile, mal à l’aise. Puis Kelsier désigna sa chope de bière d’un mouvement de tête.

      – Tu ne bois pas.

      – Vous avez pu y verser quelque chose, répondit Vin.

      – Oh, je n’avais même pas besoin de glisser quelque chose dans ta boisson, dit Kelsier en souriant, tirant un objet de la poche de son veston. Après tout, tu vas boire ce flacon de liquide mystérieux de ton plein gré.

      Il posa sur la table un petit flacon. Vin fronça les sourcils, observant le liquide qu’il contenait. Il y avait un résidu sombre tout au fond.

      – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

      – Si je te le disais, ce ne serait plus mystérieux, dit Kelsier en souriant.

      Dockson leva les yeux au ciel.

      – Ce flacon contient une solution d’alcool et des copeaux de métal, Vin.

      – De métal ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

      – Deux des huit métaux de base de l’allomancie, expliqua Kelsier. Nous devons faire quelques tests.

      Vin étudia le flacon. Kelsier haussa les épaules.

      – Tu vas devoir le boire si tu veux en savoir plus sur ton Porte-chance.

      – Buvez-en la moitié d’abord, dit Vin.

      Kelsier haussa un sourcil.

      – Un peu paranoïaque, à ce que je vois.

      Elle ne répondit pas.

      Enfin, il soupira, s’empara du flacon et le déboucha.

      – Secouez-le d’abord, insista Vin. Comme ça, vous allez boire une partie du dépôt.

      Kelsier leva les yeux au ciel mais s’exécuta, secoua le flacon et en vida la moitié. Il le reposa sur la table avec un bruit sec.

      Vin fronça les sourcils. Puis elle toisa Kelsier, qui sourit. Il savait qu’il la tenait. Il lui avait montré son pouvoir, il l’avait tentée par ce biais. La seule raison de se soumettre à ceux qui possèdent le pouvoir, c’est d’être en mesure d’apprendre un jour à leur prendre ce qu’ils possèdent. C’étaient les paroles de Reen.

      Vin tendit la main pour s’emparer du flacon, puis en but le contenu. Elle attendit qu’il se produise une transformation magique, une vague de pouvoir - ou même des signes d’empoisonnement. Mais elle ne ressentit rien.

      Pas franchement spectaculaire. Elle fronça les sourcils et se laissa aller en arrière sur sa chaise. Par curiosité, elle explora son Porte-chance.

      Et sentit ses yeux s’écarquiller de stupéfaction.

      Il était là, pareil à une immense réserve dorée. Une réserve de pouvoir tellement incroyable qu’elle dépassait sa compréhension. Auparavant, elle avait toujours dû économiser son Porte-chance et le garder en réserve, n’en utiliser que des parcelles avec parcimonie. A présent, elle se faisait l’effet d’une affamée invitée au banquet d’un noble de haut rang. Stupéfaite, elle étudia l’incroyable richesse qu’elle portait en elle.

      – Bon, dit Kelsier. Fais un essai. Apaise-moi.

      Vin explora timidement à tâtons sa toute nouvelle masse de Porte-chance. Elle en préleva un fragment et le dirigea vers Kelsier.

      – Parfait, dit-il en se penchant vers elle avec enthousiasme. Mais nous savions déjà que tu en étais capable. Maintenant, Vin, on va te mettre à l’épreuve pour de bon. Tu peux faire l’inverse ? Tu es capable d’apaiser mes émotions, mais est-ce que tu peux aussi les enflammer ?

      Vin fronça les sourcils. Elle ne s’était jamais servie de son Porte-chance dans ce sens ; elle n’avait même jamais soupçonné que ce soit possible. Pourquoi était-il aussi impatient ?

      Méfiante, Vin puisa dans sa source de Porte-chance. Ce faisant, elle remarqua quelque chose d’intéressant. Ce qu’elle avait d’abord pris pour une source de pouvoir massive se composait en réalité de deux sources distinctes. Il existait différents types de Porte-chance.

      Huit. Il m’a dit qu’il y en avait huit. Mais… que font les autres ?

      Kelsier attendait toujours. Vin puisa dans la seconde source de Porte-chance, celle qu’elle ne connaissait pas, et la dirigea vers lui comme précédemment.

      Le sourire de Kelsier s’élargit et il se laissa aller sur son siège en regardant Dockson.

      – Eh bien voilà. Elle l’a fait.

      Dockson secoua la tête.

      – Pour être franc, Kell, je ne sais pas trop que penser. C’était déjà assez dérangeant d’en avoir un comme toi dans les parages. Alors deux…

      Vin les toisa avec des yeux plissés, méfiants.

      – Deux quoi ?

      – Même parmi les nobles, Vin, l’allomancie reste plutôt rare, répondit Kelsier. C’est vrai qu’il s’agit d’un talent héréditaire, dont les racines les plus puissantes se trouvent principalement parmi la grande noblesse. Mais leur croisement ne garantit pas à lui seul la puissance allomantique.

      » Beaucoup de nobles de haut rang ont accès à un seul pouvoir allomantique. Ces gens-là - qui ne peuvent pratiquer l’allomancie que sous la forme d’un de ses huit aspects de base -, on les appelle les Bruinants. Parfois, ces pouvoirs apparaissent chez les skaa - mais seulement s’ils possèdent du sang de noble parmi leurs ancêtres proches. On rencontre généralement un Brumant sur… oh, disons dix mille skaa de sang mêlé. Plus les ancêtres en question sont proches, plus il est probable que ce skaa soit un Bruinant.

      – Qui étaient tes parents, Vin ? demanda Dockson. Tu te souviens d’eux ?

      – J’ai été élevée par mon demi-frère, Reen, répondit Vin, mal à l’aise.

      Ce n’étaient pas des sujets dont elle discutait avec les autres.

      – Vous parliez de ton père et de ta mère ?

      – Des fois, admit-elle. Reen disait que notre mère était une prostituée. Pas par choix, mais dans le monde clandestin…

      Elle laissa sa phrase en suspens. Sa mère avait un jour essayé de la tuer quand elle était très jeune. Elle ne se rappelait que vaguement l’incident. C’était Reen qui l’avait sauvée.

      – Et ton père, Vin ? demanda Dockson.

      Vin leva les yeux.

      – C’est un haut prélan du Ministère d’Acier. Kelsier siffla tout bas.

      – Alors ça, parlez d’une ironie.

      Vin baissa les yeux vers la table. Puis elle tendit enfin la main pour descendre une solide rasade de sa chope de bière.

      Kelsier sourit.

      – La plupart des obligateurs haut placés du Ministère sont des nobles de haut rang. Ton père t’a transmis un don très rare à travers son sang.

      – Donc… Je fais partie des Brumants dont vous parlez ?

      Kelsier secoua la tête.

      – En fait, non. Tu vois, c’est ça qui a attiré notre attention sur toi, Vin. Les Brumants n’ont accès qu’à un seul talent allomantique. Tu viens de nous prouver que tu en avais deux. Et si tu as accès à au moins deux des huit, alors aux autres aussi. Ça marche comme ça : quand tu es allomancien, soit tu obtiens un seul talent, soit tu les obtiens tous.

      Kelsier se pencha en avant.

      – Tu es, Vin, ce qu’on appelle généralement une Fille-des-brumes. Même parmi les nobles, c’est incroyablement rare. Parmi les skaa… Eh bien, disons simplement que je n’ai rencontré qu’un seul autre Fils-des-brumes skaa de toute ma vie.

      La pièce parut devenir encore plus silencieuse. Plus immobile. Vin fixait sa chope avec des yeux distraits, mal à l’aise. Fils-des-brumes. Elle avait entendu les récits, bien entendu. Les légendes.

      Kelsier et Dockson gardaient le silence pour la laisser réfléchir. Elle finit par reprendre la parole.

      – Alors… qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?

      Kelsier sourit.

      – Ça veut dire, Vin, que tu es quelqu’un de totalement unique. Que tu possèdes un pouvoir que la plupart des nobles de haut rang t’envieraient. Si tu étais née aristocrate, ce pouvoir aurait fait de toi l’une des personnes les plus dangereuses et les plus influentes de tout l’Empire Ultime.

      Kelsier se pencha de nouveau vers elle.

      – Mais tu n’es pas née aristocrate. Tu n’es pas noble, Vin. Tu n’es pas obligée de te conformer à leurs règles - et ça te rend encore plus puissante.

    

     




  
      [image: image]  

    Le Livre de Poche 




  Titre original :

    

    MISTBORN : THE FINAL EMPIRE

    Publié par Tor, New York, 2006

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    © Dragonsteel Entertainment, LLC, 2006.
© Calmann-Lévy, 2010, pour la traduction française.
ISBN : 978-2-253-24348-9 – 1re publication LGF


OPS/cover/pagetitre.jpg
BRANDON SANDERSON

B

Fils-des-Brumes

Fils-des-Brumes *

TRADUIT DE L’ANGLAIS (ETATS-UNIS) PAR MELANIE FAZI

(ORI

LE LIVRE DE POCHE





OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Page de titre



    

    		PREMIÈRE PARTIE - Le survivant de Hathsin



   

    		Le Livre de poche



     		Page de copyright



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		45



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		54



    		55



    		56



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Fils-des-Brumes



    		Début du contenu



  







OPS/images/p9.jpg
p ,/_ me,\\" OcCC IDI'N"IAI
7 e S

/. Vs
1 Torinost  [* }J 4{21
i \‘ /‘l\nllmg )\

M
dorag DOM H\’d i
4:’N ac de Lathadel
g Luthade!
Tyrian v E?
y % L

p. 0%

Faleast

Nair

Searan
du Sud






OPS/images/p10-11.jpg
. - TE—
EY . 0
LUTHADEL -

AN =R B

DI SN e o A\
e
s QB%&E&DVO s

o %Dd @OP \
e e

{ /5 fo ) ==<ﬂ‘ﬂﬂ@
2 %’ffigﬁnboggo CR/ASYY)
[%%an/@\g @“ﬂ @()D:EZ %¢
L ade

T
Y

4. Bastion Venture
5 Boutique de Clampin
6. Gamnison de Luthadel
7 Kedrik Shaw 1, ',
8 Planque de Camon -
9 Sidge du Canton de Inquisition
du Canton de IOrthodoxie® 7
du Canton des Finances
Canton des Re

o
20 s ¥
> * X
1. Bastion Erikeller
2. Bastion Hasting
3. Bastion Lekal






OPS/images/p13.jpg





OPS/images/p33.jpg
PREMIERE PARTIE

Le survivant de Hathsin





OPS/images/p35.jpg





OPS/images/p47.jpg





OPS/images/ldp.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche :
www.livredepoche.com

le monde
entre vos maing





OPS/cover/cover.jpg
BRANDON
SANDERSON

FILS-DES-BRUMES

FILS-DES-BRUMES #






OPS/images/p69.jpg





